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PRÉFACE

Il y a des parents qui disent que l’adolescence est un mal nécessaire. Et d’autres vous diront «qu’ils n’ont rien vu passer». Pourtant, dans un cas comme dans l’autre, il faut s’interroger. Car l’adolescence est un phénomène crucial pour les jeunes et le passage obligé pour accéder à l’âge adulte.

Comment réussir à expliquer cet épisode de la vie? Toute une série de phénomènes entre en action et en réaction simultanément. L’adolescence remet tout en question : la culture, l’éducation, la morphologie, tout y passe. Les jeunes ne peuvent, d’une manière ou d’une autre, échapper à cette rupture.

Vivre avec un adolescent, c’est facile! aborde la question de l’adolescence avec psychologie mais sur un fond de philosophie appliquée. L’adolescence est vue sous l’angle d’une évolution nécessaire dont le lecteur et la lectrice comprennent les différents éléments qui sont en jeu.

Les lecteurs peuvent ainsi situer dans son contexte ce qui se passe et rester calmes devant le tsunami, si tsunami il y a. L’adolescence est cette période de la vie où les enfants se séparent de leurs parents comme un bloc de glace se détache d’un iceberg. Cela ne se produit pas sans faire trembler l’iceberg ni sans créer de vague.

Les parents devront inévitablement surfer sur la vague. C’est durant cette période qu’ils se retrouveront devant «leur bulletin» des dix premières années passées avec leur enfant mais aussi devant le «bulletin» de toute une société.

Tous les parents vous l’affirmeront : les enfants ne viennent pas au monde avec un mode d’emploi. Pour le meilleur comme pour le pire, chaque adolescent affronte à sa manière le passage à l’âge adulte. Tous les enfants ne vivent pas de «crise d’adolescence», mais tous doivent faire le passage.

Freud, Simone de Beauvoir, Émile Nelligan, Camus et Bart Simpson ont tous leur mot à dire dans ce livre fascinant et explicatif de l’auteure Yvonne Poncet Bonissol. Sans jamais pontifier ni juger, mais toujours en jetant un éclairage pertinent, l’auteure nous présente une foule de situations qui pourraient être problématiques. Toujours, elle apporte des explications et elle propose des solutions.

En tant que mère et en tant qu’intervenante en milieu scolaire, j’ai apprécié que l’on s’adresse à moi sur le mode de l’intelligence et de la compréhension. J’ai senti qu’on respectait le lecteur comme parent et comme formateur, et qu’on avait confiance en ses capacités comme en celles de son enfant.

Croyez-moi, soudainement, à la lecture de ce livre, on se sent moins seuls!

– Sandra Paré

auteure de Savoir vivre, c’est facile !

Le guide du savoir-vivre pour les filles


CHAPITRE 1

UN ÊTRE EN MÉTAMORPHOSE ENTRE CHIEN ET LOUP : PANORAMA D’UN TEMPS DE SECOUSSE

Temps de houle et de grand vent sur le navire familial…

Du haut du phare, temps de tempête annoncé, temps de changement, temps de crise : « Adolescence en vue ! » crie le capitaine, à savoir le parent, dirigeant le navire familial sur des eaux qui s’agitent, en s’accrochant au gouvernail…

Soudain, cela craque, les vagues et le grand vent font tanguer fort la petite famille sur les flots : l’enfant vous regarde avec d’autres yeux, du haut de son corps qui se transforme. Ses goûts s’affirment, sa parole dit autre chose que la vôtre, ses émotions sont à fleur de peau.

Parfois, il se pose en adversaire, il parle haut et fort, il sait tout mieux que tout le monde. Il joue les redresseurs de torts, ou encore il affiche la mine du grand silencieux, indifférent, derrière son hublot.

Ou bien il ne fait que passer, rasant les murs de la maison, se faufilant très vite hors de la cuisine. Parfois, il conserve son attitude un peu suspecte de premier de classe. Vous qui étiez un repère, un réconfort en paroles et en baisers tendres, vous êtes soudain passé de mode, on vous juge complètement dépassé.

Le capitaine n’est plus ce qu’il était

Cela commence parfois tôt, avec ces adonaissants fleurissant comme des jonquilles, dans un contexte général trop stimulant. « Ils deviennent plutôt lourds, les parents ! » semble marmonner l’adolescent, la bouche amère ou sarcastique.

Il faut dire que, après le raz de marée de la fin des années soixante, le temps des comportements parentaux rigides, de l’autoritarisme pur et dur est révolu. Désorientées, des générations de parents ont parfois confondu permissivité et respect de l’être à considérer comme une personne que l’on doit accompagner mais qui a besoin d’un cadre, de règles, ces socles pour se construire.

Sinon, l’angoisse naît, se développe et explose comme un geyser à l’adolescence, âge où il s’agit de vérifier la solidité de cette terre première, en l’éprouvant.

Au fond, dans l’enfance, et plus tard, l’autorité juste sera celle qui passe par l’exemple d’une vie en accord avec les valeurs transmises. Quand le lien parental est en bonne santé, la crise débouchera d’autant moins sur des révoltes dures si ces racines, les règles posées, sont profondes et reposent sur des convictions authentiques, des comportements justes et non préfabriqués.

Rejet de l’autorité pour décrocher, avoir un corps à soi

Le jeune, autour de 12 ou 13 ans, rejette l’autorité. Ainsi, la jeune Antigone d’Anouilh conteste le pouvoir et décide de désobéir à Créon, le maître de la cité. L’adolescent remet donc en question le monde de son enfance, de façon active ou passive, parfois masquée.

En fait, le jeune interroge les premiers adultes de sa vie, ses cadres, pour tenter de s’envoler, de s’émanciper. Cette période de changement sonnera l’heure d’un réveil et sera à la mesure de ce qui s’est joué durant l’enfance.

Cela ressemble à une expérience de chimie : il s’agit de transformer son état d’enfant en état d’adulte, en se décrochant du milieu familial. L’adolescent est en chantier, il engage un travail sur lui-même.

Rien d’alarmant dans tout cela : il ne faut pas confondre crise (changement qui passe parfois par des révoltes passives ou actives non maladives) et pathologies lourdes, s’exprimant par plusieurs symptômes qui se répètent et durent, persistent et signent.

Disons, sans jeter la pierre, que cela relève alors d’une problématique familiale : le jeune ne vit pas comme un électron libre, mais dans un groupe où la santé psychique familiale est son bouillon de culture.

Ces changements doivent être pris en considération par la famille, éternel soutien de celui qui veut s’en émanciper, mais en a besoin. Car telle est l’adolescence, âge du soleil noir de la mélancolie et du paradoxe : vouloir le blanc et son contraire.

Mon fils, ma fille, soudain étrangers, parfois ennemis intimes

Vous ne le reconnaissez plus. Il est soudain étrange et comme étranger, ce post-enfant devenant grand qui s’enferme dans sa chambre comme dans un temple sacré et imprenable.

Des images nouvelles sont affichées sur les murs : vedettes de cinéma, sportifs de haut niveau, chanteurs, mais aussi créatures virtuelles. Le monde du vedettariat étale ses modèles : la société offre l’illusion que chacun peut accéder au statut de star ou d’artiste, elle fait croire que tout a la même valeur.

Remettre les pendules à l’heure s’avère donc nécessaire.

Écrans, cellulaires, nouveaux jouets à double tranchant de la haute technologie deviennent, quant à eux, les outils de communication privilégiés. Nous réfléchirons plus loin sur leurs dangers et sur l’encadrement dont ils doivent faire l’objet.

Enfin, rien n’est plus incontestable que les nouveaux maîtres à penser. « Les copains d’abord », comme chantait Brassens : il faut leur ressembler, être comme eux.

Ce qui se joue, dans tout cela : un désir d’autonomie profond, qui appelle en même temps qu’il effraie. Voici venu le temps où « prendre un enfant par la main » n’est plus qu’un souvenir.

C’est une véritable épreuve, nous le verrons, pour les parents, renvoyés à eux-mêmes, en tant qu’individus, et parfois désemparés. Leur adolescent leur tend aussi le miroir de ce qu’est leur couple, en teste la solidité : en s’affranchissant, il les oblige eux-mêmes, sans le vouloir, à faire une sorte de bilan.

La crise traversée par l’enfant qui grandit, si elle se prolonge ou se transforme en état dépressif latent ou explicite, doit donc engager les parents à s’interroger sur eux-mêmes.

Ce changement intérieur peut s’exprimer à travers différentes postures : grand solitaire romantique retranché, songeur quasi indifférent s’isolant, grand révolté brandissant un non systématique comme un étendard, ombre qui apparaît juste au moment de se coucher ou de s’alimenter… Notons enfin que certains demeurent égaux à eux-mêmes.

Quelles qu’en soient les formes, on évitera de dénoncer ces comportements, en se dégageant du ton accusateur du père autoritaire, en préférant responsabiliser le jeune. Il faut lui parler de ce qui dérange son entourage, si ses attitudes sont trop négatives ou irrespectueuses. Expliquer que le respect est une question de réciprocité, qu’il n’y a pas de droit sans obligation.

Manifestations de crise affichée non maladives

Nombre de ces bouleversements des « enfants terribles » ne présentent rien d’inquiétant ; nous distinguerons les manifestations propres à la crise des signes vraiment maladifs.

Les changements ne sont que le signe de la croissance, du raz de marée hormonal, et d’une éducation réussie. Si les parents sont parfois désarçonnés, ils tenteront, avec souplesse et sens de l’échange spontané, de maintenir leurs positions pour rassurer sur la fiabilité des repères mis en place durant l’enfance.

Le jeune être ne fait rien d’autre que de tester la solidité de ce socle. C’est un peu comme s’il mettait des coups de pied sur le sol de la maison parentale, afin de pouvoir construire ses propres murs, plus loin, fort de ces fondations.

Au fond, l’adolescence serait un voyage intérieur qui mène à soi, par des chemins plus ou moins escarpés ; il s’agirait de passer à autre chose, d’apprendre à marcher vers la terre de la maturité physique, intellectuelle, psychique et affective.

Ainsi, décollé psychiquement de ses parents, le jeune construira sa juste place dans la société. Ce serait cela, l’adolescence : un cheminement dans un couloir qui relie la terre de l’enfance à celle de l’âge adulte.

Cela ne va donc pas sans crise (changement) ni tremblement de terre intérieur pour celui qui dit adieu au temps de l’enfance.

Pour qui sonne le glas de l’enfant : accepter le temps de crise, au sens de « changement »

En effet, ce passage entre deux états, de l’enfance à l’âge adulte, même si celui de latence se voit aujourd’hui avancé, marque une étape décisive : celle de la fin de l’enfance à laquelle l’intéressé, comme ses parents, doit dire au revoir.

Souvenons-nous que le terme adolescent, du latin adolescere, signifie « grandir ». Rappelons aussi les paroles de l’écrivain et philosophe Jean-Jacques Rousseau, dans son traité Émile ou De l’éducation : « Mais l’homme, en général, n’est pas fait pour rester toujours dans l’enfance. Il en sort au temps prescrit par la nature ; et ce moment de crise, bien qu’assez court, a de longues influences. »

Gestion de crise à prévoir (le mot crise vient du grec et signifie précisément « changement, décision, choix »). Il faut donc accompagner, avec discrétion, cette période délicate durant laquelle un enfant accède progressivement à la puberté.

Le recul des rites qui ont marqué les anciennes civilisations et nos propres sociétés traditionnelles ajoute à la difficulté. En effet, hormis des commémorations à valeur historique, rien n’est proposé dans la société laïque pour officialiser, comme cela se fait par des cérémonies ou des actes dans les familles croyantes, ce qui rend concret ce passage à l’âge adulte.

Dans ce vide, les jeunes bricolent dès lors leurs propres rites symboliques : pratique du tatouage, langage qui leur appartient en propre, réunions entre adolescents, relations virtuelles sous la forme de réseaux et de sites de clavardage à thèmes divers.

Si ces pratiques ne sont ni excessives, ni durables, ni autodestructrices, elles ne sont pas pathologiques. Nous reviendrons sur leurs dérives.

Limiter les prolongations d’une crise qui s’éternise

Cependant, la crise semble parfois se prolonger indéfiniment, pour des raisons propres à la famille et à la société, à sa santé économique et à ses valeurs. Nous tenterons d’analyser ces faits.

Combien, à l’instar de Tanguy dans le savoureux film de Chatiliez, restent accrochés comme des petits poissons à la baleine ? Éternels grands adolescents sans réelle autonomie, financière, psychique, affective, qui ne coupent pas le cordon, même si certains le souhaiteraient.

De jeunes adultes sont d’ailleurs obligés, pour raison économique, enfant sous le bras, de revenir au foyer familial, avec les tensions que cela provoque…


Nous avons tout fait pour qu’il prenne son indépendance : nous l’avons accompagné dans ses études, nous avons financé son logement proche de l’université, accueilli ses amis et ses petites copines, encouragé ses projets personnels, accepté certains moyens de communication offerts par la nouvelle technologie, cellulaires, jeux vidéo, ordinateur et Internet, sites de conversation virtuelle. Pourtant, il n’y a rien à faire, il ne prend pas son envol, joue les prolongations pour réussir ses examens… C’est un adolescent attardé, maintenant âgé de 21 ans.



Le témoignage d’Émilie, mère attentive, est édifiant et illustre certes un problème de société : en temps de crise, d’incertitude, de précarité, la tendance va à la régression rassurante, au repli dans le cocon.

Pourtant, trop tarder à déployer ses ailes relève parfois d’un sevrage qui n’a pas eu lieu. Un parent peu accompli personnellement trouvera son compte, parfois, à retarder le départ du jeune…

À la maison, l’usage non limité des outils de la haute technologie et d’Internet peut renforcer cette dépendance régressive. Françoise Dolto a bien souligné qu’il fallait, le plus vite possible, accompagner les adolescents vers l’autonomie en les incitant à assumer des responsabilités à l’extérieur, par un travail, un emploi d’étudiant, leur donnant une indépendance financière minimale : celle-ci indique que la séparation psychique se construit.

Encore faut-il que les parents y soient prêts psychiquement, et aient pu renoncer à la maîtrise absolue rassurante. Ils ne seraient donc que des tuteurs, aidant la jeune plante à devenir elle-même. Ils ne sont plus simplement les guides de vie de l’enfance, mais sont dès lors engagés à rester à distance, présence discrète et disponible.


CHAPITRE 2

REPÉRER LES SIGNES DE MUTATIONS PHYSIQUES ET PSYCHIQUES

Faire face à une bombe dopée aux hormones

Savoir identifier ce qui se joue dans l’organisme, le cerveau et le psychisme du jeune être en évolution pourra aider les parents à comprendre qu’ils sont confrontés à une situation explosive, et que ce passage particulier connaît plusieurs étapes, pour le garçon comme pour la fille.

On rappellera la remarque lumineuse du psychanalyste Winnicott : « Vous avez semé un bébé, vous récoltez une bombe. » Métamorphose, métamorphose… Pensons à Protée, dans la mythologie grecque, qui évitait de répondre aux questions que ses interlocuteurs lui posaient en leur échappant par mille et une transformations monstrueuses.

Monstrum, en latin, signifie à l’origine « ce qui se montre ». Entrer en adolescence, et devenir pubère, cela se constate physiquement. C’est donc d’abord une question de transformation physique, passant par la croissance et la poussée hormonale qui ébranlent et bouleversent…

Adolescere : grandir, c’est croître. Cela ne va pas sans cris ni grincements de dents… Le cinéma et la littérature regorgent de ces figures fortes ou tristes, mal dans leur peau, au sens littéral, car le corps se met dans tous ses états…


Mon fils s’est mis à changer physiquement : il s’est musclé, des boutons d’acné ont surgi sur son visage, il rougissait sans cesse, il a pris plusieurs centimètres, ses épaules se sont élargies, entre 12 et 16 ans… Cela s’accompagnait d’une émotivité forte, de revendications et de besoin de repli dans son antre, à la maison… Nous étions un peu désemparés, ne sachant quoi lui dire, car rien ne lui convenait.



Sylvie exprime à quel point est spectaculaire cette crise – ce changement – que connaît extérieurement, du fait de la poussée hormonale, le corps du jeune en marche vers la puberté.

Il convient de savoir rassurer lors d’un échange non imposé, en associant au besoin des personnes extérieures à la famille, avec des informations simples sur les changements naturels qui s’opèrent. Engager le jeune à se documenter, avec des revues, des recherches encadrées sur Internet, et enfin respecter les moments de solitude choisis. Tout cela est nécessaire.

L’intervention d’autres personnes sera précieuse, à un instant où l’échange avec les parents est plus difficile du fait du réveil pulsionnel sur lequel nous reviendrons. C’est ce qui explique une certaine forme d’agressivité, ou bien de pudeur forte, s’affichant vis-à-vis des parents.

Le jeune être est aussi confronté au regard des autres, à un moment où il est fragile, dans un flou identitaire, entre la chèvre et le chou. Il s’agira d’encadrer l’adolescent par des bras souples mais solides, qui le feront parvenir à lui-même et lui apprendront à gérer ses pulsions.

Cela suppose que les parents offrent l’exemple de paroles et de comportements maîtrisés, non passionnels.

Petit corps tout nu de homard qui cherche sa voie

Chronique annoncée d’un nouveau corps qui met du temps à surgir de ses limbes… Rappelons, en effet, la belle image de Françoise Dolto, qui a aidé tant d’adolescents et de parents, en affirmant que si poser des limites était indispensable, il fallait aussi considérer l’enfant comme une personne, en s’inscrivant dans le dialogue.

Elle compare le jeune être, au moment de cette « seconde naissance », à un homard sans carapace, d’où le fameux « complexe du homard » qui a fait couler beaucoup d’encre… Examinons les manifestations extérieures de ce grand boum qui enlève au corps d’enfant sa carapace protectrice pour le propulser, quelques années, dans un lieu de l’entre-deux-corps le menant à la puberté. Celle-ci sera définitivement atteinte, pour les garçons, aux alentours de 15 ans, et vers 13 ans pour les filles.

Développement de la croissance en plusieurs temps, ouragan hormonal, la puberté démarre plus tardivement chez les garçons que chez les filles – vers 11 ans pour ces dernières, vers 12 ans pour les premiers – avec tous les signes extérieurs qui s’affichent sur le corps et le rendent visible et parfois difficile à assumer. Testostérone activée, transformation de la verge et des testicules, acné, pilosité du pubis, puis du corps et du visage, mue de la voix. Pour les filles, dont le corps est le siège de modifications pubertaires entre 11 et 13 ans, voici acné, pilosité du pubis, des aisselles, apparition de la fameuse poitrine, du fait des mamelons en expansion, modifications de la vulve, transformation de la silhouette – prise de poids –, et début des règles, qui signe l’achèvement de la puberté, du point de vue de la physiologie…

Autant de signes visibles de transformations qui créent parfois un malaise existentiel chez l’adolescent : désorienté, il ne se reconnaît plus. Écoutons les mots d’Éva, mère de deux enfants :


Ma fille a traversé cette période en étant gauche, ne sachant quoi faire de ses grands bras et de ses grandes jambes, acceptant difficilement d’élargir des hanches, de grossir, et de constater que son corps changeait. L’acné, surtout, l’a énormément gênée. Elle passait son temps à essayer toutes sortes de crèmes teintées pour masquer les boutons.



Recourir aux mots rassurants, à l’humour, aux histoires, au théâtre. Renvoyer une image positive, assurer que ce temps de modification prépare le futur corps d’un adulte réconcilié. Expliquer que les autres adolescents sont parfois confrontés à ce même sentiment de mal-être. Expliquer aussi que la société obsédée par l’image et le corps parfait n’aide pas à accepter cette période de modification : autant de repères que les parents peuvent poser en chemin, quand le moment s’y prête.

L’adolescent inquiet traduira parfois son malaise par la revendication, l’agressivité, ou encore le repli. Évoquer alors les maturations dans le monde animal pourra aussi rassurer. Le renvoyer au merveilleux papillon qui surgit de la chrysalide, à l’histoire d’Andersen où le vilain petit canard se transforme finalement en cygne élégant.

Passer par ces détours, avec humour, sera très bénéfique pour aider le jeune à transformer le regard qu’il porte sur son corps qui change. Les mots auront du poids si le parent réaffirme, avec légèreté, son affection.

Enfin, encourager à la créativité, sous toutes ses formes, à la pratique du théâtre, de la musique : l’expression des affects et des tensions en sera facilitée.

Sachons aussi qu’il faut relativiser ce mal-être que connaissent, à des degrés divers, les candidats à l’entrée dans l’âge adulte. Les changements physiologiques prennent en effet du temps et la nature permet de s’adapter progressivement à ce lent accouchement de soi-même.

Accueillir la mise en chantier de la personnalité

Il faut comprendre que perdre son corps d’enfant suppose d’abandonner sur la grève ses anciens vêtements usagés, guenilles et peaux usées, alors que se réalise la mue, comme c’est le cas chez certains arbres ou animaux.

Il en va de même pour la personnalité qui se cherche, interrogeant les valeurs, les repères, les idées déposées dans le panier de l’enfance par les parents.

Comme le corps croît et se transforme, des changements s’opèrent aussi du côté du psychisme : l’éternelle interrogation surgit : « Qui suis-je ? » Comme s’il était question de se découvrir autre que ses parents.

Au sens étymologique, découvrir, c’est enlever la couverture : l’adolescent envoie donc par-dessus bord les convictions, les habitudes de vie, les goûts, voire les visions du monde qui lui ont été inculqués dans sa famille.

Il se détache ainsi du corps parental, au sens propre comme au figuré : il s’invente un corps, une pensée personnelle, voie d’un équilibre et d’une liberté intérieure, pour agir et construire sa vie et son intimité de demain.

Voici venu le temps de détruire les idéaux anciens, de rompre avec eux, de faire table rase, crient les adolescents. « Je est un autre », semblent-ils hurler comme le poète Arthur Rimbaud. « Le bateau ivre » qu’il évoque représente bien l’embarcation de la famille chahutée par le grand vent !

Le témoignage de Marie-Hélène résume bien cette tornade qui balaie tout sur son passage :


Ma fille Charlotte qui était si docile, si douce et curieuse de tout, a été totalement chamboulée à la puberté. Vers 15 ans, elle a cessé toutes les activités qui la passionnaient durant l’enfance et la préadolescence. Elle a commencé à douter de tout ce que nous lui avions offert comme valeurs, pour vivre et regarder le monde, la société. Ce fut très douloureux pour nous, et aussi pour elle. Maintenant, des années nous séparent de ce temps de crise, et Charlotte a trouvé sa place, et elle a finalement renoué avec certains éléments en sachant qu’elle les a transformés.



Poursuivre le dialogue peut être difficile : il s’agit seulement d’y inciter sans être intrusif, en montrant que c’est possible, par une attitude ouverte.

Comprendre qu’au théâtre du conflit s’exprime une peur double

Il faut prendre conscience que ce rejet n’est pas une manifestation de non-affection, mais que le conflit repose sur un sentiment de culpabilité double.

L’adolescent a du mal à accepter cette nouvelle peau inconnue fraîchement découverte qui le fascine et l’effraie à la fois. Il aspire à briser sa dépendance infantile et en même temps il redoute de lâcher trop vite la main de ses tuteurs, tout en se culpabilisant inconsciemment de les abandonner.

Ainsi, il va projeter ses peurs sur les premiers adultes de sa vie, ces piliers pris en otage, pour s’extraire lentement de la chrysalide.

Montrer du doigt l’ancien monde aide à faire progresser le bateau, sur les eaux qui mènent à une terre choisie par soi.

Les parents désorientés doivent comprendre que le rejet de l’adolescent est lié à sa culpabilité d’avoir à perdre la relation ancienne qui les liait, d’enfant à éducateurs.

L’adolescent écorché vit deux séparations : il s’agit de faire le deuil de ses guenilles d’enfant déposées sur le pont du navire qui tangue (être l’assassin, en quelque sorte, de sa propre enfance) ; il lui faut aussi tuer son ancienne relation d’enfant à parents, pour transformer le lien.

Cela ne va pas sans décharges émotionnelles, hauts et bas en forme de souffrances romantiques. L’ex-enfant va piétiner sur le sol l’image idéale parentale en lui retirant le statut de référent incontestable.

Un tel bouleversement ne se fait pas sans conflit. Évidemment, la culpabilité inconsciente, le charivari hormonal, les peurs qui font osciller entre régression et élan vers l’inconnu seront des ingrédients explosifs. Quand ces variations de l’humeur ne se prolongent pas, et ne sont pas associées à d’autres troubles, ce n’est pas pathologique.

Accepter ces hauts et bas émotionnels ne suppose pourtant pas de tolérer un manque de respect. Il ne faut pas hésiter à dire, en restant calme soi-même, qu’ils dérangent l’entourage et qu’il faut apprendre à maîtriser ces sautes d’humeur.

S’ouvrir à la différence, faire le gros dos devant l’orage nécessaire…

Il faut faire le gros dos, comme disait Confucius, pour laisser passer l’orage, en restant fidèle à ses valeurs, en les répétant calmement, tout en étant ouvert à un véritable échange relatif aux idées, aux désirs d’indépendance manifestés par l’adolescent, afin de réduire les tensions, de casser les peurs manifestées par l’agressivité. Telle est l’attitude que peuvent adopter les parents soucieux de rassurer leur progéniture en recherche d’elle-même.

Si, durant l’enfance, il était question de poser les interdits pour mettre des limites à la tyrannie de l’enfant, à l’adolescence, la négociation et l’échange spontané aideront le jeune à se sentir considéré comme une personne responsable.

Accompagner la séparation nécessaire, donc, avec une bienveillance tolérante et ferme. Cela suppose d’avoir conscience que le fameux idéal du moi voulu par les parents pour « sa majesté le bébé », comme disait Freud, va s’effacer devant celui que l’adolescent conçoit pour lui-même. Il apporte avec lui des idées nouvelles, un désir singulier, différencié.

Nous reviendrons sur les cas où tout s’enkyste, où ce conflit ne se résorbe pas, où les situations se figent, ne se transforment pas, plongeant l’adolescent dans des scénarios dépressifs.

Associer conflit et accès progressif au monde des idées

On aura conscience que l’adolescent s’ouvre aux splendeurs (et misères !) du fait de penser. Il faut savoir que la possibilité de penser de manière personnelle, en se distinguant des autres, se développe dès l’âge de 9 ou 10 ans. Seule la faculté de se mettre à juger, à réfléchir sur des idées rend possible l’autonomie intellectuelle ; cette capacité d’abstraction mûrit vers 13 ans.

Ce n’est donc pas par hasard que l’on se met à distance de sa famille : le cerveau continue son travail de développement, et jusqu’après l’adolescence.

Les parents auront à accepter ce désir de réfléchir, de manier des idées, de les mettre en perspective, d’établir des comparaisons pour construire une pensée propre. Cela ne les menace en rien, cela n’enlève pas l’affection qui leur est portée.

Le jeune accède en fait à une expérience philo -sophique : déconstruire la pensée des autres, douter, faire la chasse aux idées reçues. Ce moment est précieux pour apprendre à penser par soi-même, à condition que l’entourage familial ouvre la porte, dans un esprit de tolérance, au cosmopolitisme des idées.

L’océan de la pensée se met en mouvement, la caverne d’Ali Baba offre ses richesses intellectuelles au jeune qui va pouvoir s’enthousiasmer, s’indigner, défendre une cause humanitaire, développer un regard sur le monde, la société, la politique.

Attaquer à la hache les valeurs parentales, c’est donc une façon de s’éprouver intellectuellement, de se préparer aux grandes polémiques du monde adulte. Quand le jeune débat avec les personnages incarnant la référence, c’est aussi pour lui une façon de tester la validité des idées de la « sainte famille », qui devra poser un regard bienveillant et constructif. Il convient de lui parler comme à un jeune adulte en formation, et non d’adulte à enfant : cela le responsabilisera.

Au fond, l’adolescent qui découvre le monde des idées fait sans le savoir sa petite révolution tranquille, domestique et intime, même si la société engage plus que jamais au formatage généralisé, dépendance à la consommation aidant. Certains s’y laissent piéger. Nous y reviendrons.

Sauter à pieds joints dans le vif du débat en jouant la carte du plaisir

Les parents devront donc travailler à encourager cette nouvelle dimension chez leur ancien enfant qui leur offre désormais l’apparence d’un penseur de Rodin, ou d’un Émile Zola qui accuse, dans la demeure où s’allument les écrans plats et les plages vertigineuses des discussions d’Internet.

Il est plus que jamais nécessaire de redonner une place forte à la parole vivante, au débat d’idées, de remettre à la mode la table du repas, parfois avec des amis. C’est le lieu alchimique du partage de l’amour, des nourritures terrestres et intellectuelles.

Il s’agit de dédramatiser, sans se sentir annulé ni attaqué, de se prêter au jeu du débat, quand l’adolescent l’accepte, dans un climat de plaisir et d’humour, malgré ses provocations, ses questions. Ce sont les meilleurs engrais, pour développer la curiosité et l’appétit intellectuel, et aider à l’estime de soi-même qui donne des ailes.


Nous avons mis du temps à comprendre que notre fils, loin de nous rejeter, avait plus que jamais besoin d’un interlocuteur, mais sur un autre mode que celui qu’il connaissait enfant : nous sommes devenus moins directifs, tout en restant fidèles à notre vision de la vie, mais nous avons cherché à dialoguer avec souplesse, en accueillant ses questions, parfois relevant de provocations. En fait, il y avait de l’angoisse dans tout cela. Les longs moments de conversation, avec d’autres adultes amis associés, sur la société, l’actualité, le corps, les relations humaines ont aidé notre adolescent à se poser, à aller vers ses choix.



Communiquer avec les mots, les yeux, les sourires et les paroles vives, dans la chaleur du contact humain reste fondamental à l’heure de la communication virtuelle. L’adolescent, emporté dans les remous de sa pensée qui perce, deviendra ainsi un citoyen actif et responsable, non lobotomisé par les appendices artificiels de la haute technologie.

Manier les mots, recourir avec gourmandise à la nuance, en faire un plaisir de bouche, à l’heure des mots tronqués et autres textos : cela sera précieux pour le jeune. Par les mots et l’exemple de vie, exprimer que les objets de la communication contemporaine ne sont que des outils : cela est urgent.


CHAPITRE 3

QUAND LA SEXUALITÉ S’ÉVEILLE : COMPRENDRE POUR ACCOMPAGNER

Accepter un corps qui change, entre peur et fascination

Ce corps qui enfante lentement d’une identité sexuelle en porte les marques visibles. Il est souvent l’objet d’interrogations, verbalisées ou non.

La raison en revient à l’image que le jeune se fait de lui-même, et à celle, standardisée, que la société lui renvoie. Nombre de parents échouent dans les cabinets des psychothérapeutes, voire de chirurgiens esthétiques, flanqués d’un adolescent qui souffre de son apparence, même si son physique ne présente rien d’ingrat.

Cette prise de conscience du corps qui change peut être source d’excitation intense mais aussi d’inquiétude, voire d’anxiété et d’angoisse.

L’adolescent est souvent le siège d’émotions en noir et blanc. Même s’il dispose d’informations, entre médias, livres, revues, Internet, cours dispensés à l’école, cette image de perfection narcissique renvoyée en miroir par la société peut être lourde à porter.

Il s’agit alors de faire prendre conscience que l’être n’est pas le paraître, que la beauté n’est pas imitation, qu’elle vient plutôt de l’intérieur, et qu’elle suppose la singularité qui crée l’émotion…

En tout cas, ce corps qui change peut créer un émoi, un malaise temporaire. Mélanie se souvient :


Ma fille remarquait, les yeux brillants, que ses mamelons se transformaient, elle avait attendu cela avec impatience : quand c’est arrivé, elle l’a associé à une maladie, elle nous demandait sans cesse s’il ne s’agissait pas d’un cancer… Elle était aussi gênée par les odeurs de transpiration.



Les images des mannequins et autres corps féminins médiatisés offrant comme modèle l’androgynie n’aident pas non plus à accepter les formes de la féminité.

Le garçon sera en général moins expressif relativement aux transformations intimes, préférant le repli, pour protéger passionnément son intimité. Il se voit alors prêt à satisfaire ses élans pulsionnels sexuels.

Les parents sont donc confrontés à un moment délicat : ils devront se montrer à l’écoute, disponibles, mais n’interviendront pas de façon directive, en censeurs au grand tribunal de l’Inquisition… L’intrusion renforcerait l’agressivité ou favoriserait les blocages.

L’intimité, que protège le jeune comme une rose enclose, doit être impérativement respectée : il ne reviendra jamais au parent de la cueillir. Il arrive d’ailleurs que la famille ait l’impression d’être rejetée par ses belles plantes en pleine croissance.

Voyons pourquoi.

L’enfant, déjà du côté du plaisir diversifié…

Rappelons d’abord que la sexualité n’attend pas l’adolescence pour se manifester chez le jeune être. Entre 1 et 5 ans environ, les émotions, le plaisir, passent par différentes phases étudiées par Freud, le père de la psychanalyse : satisfaction orale, voluptés sensorielles de la bouche. Puis, sensations anales. Enfin, découverte des régions génitales.

Plus tard, jeu vertigineusement jouissif et teinté d’une vague inquiétude, vient l’exploration du corps par la masturbation. Le jeune être part en conquérant de son propre corps, jeune Éros voyageur tourné vers lui-même et qui découvre les délices des sens.

Cette expérimentation se fait souvent lors de stimulations résultant de jeux toniques entre enfants, de la pratique de sports. Elle découle aussi des soins de toilette et de jeux en famille, même si aucune intention consciente et volontaire n’en est la cause.

Les éducateurs tiendront donc compte que les pulsions sexuelles de l’enfant ne devront pas être sollicitées trop tôt. La maturation psychosexuelle doit pouvoir continuer son bonhomme de chemin sans se trouver comme fixée au premier stade oral ou au deuxième stade anal évoqués, ou encore régresser.

Freud explique, dans les Trois essais sur la sexualité, que « si la tendresse des parents réussit à ne pas éveiller la pulsion sexuelle de l’enfant prématurément […], alors cette tendresse pourra satisfaire à la tâche qui lui incombe, et qui consiste à guider l’enfant devenu adulte dans le choix de l’objet sexuel ».

Après cinq années d’éveil à la sexualité dite « perverse polymorphe », diversifiée, s’ensuit généralement une période hivernale, appelée « latence », forme d’oubli, s’étalant de 5 à 11 ans environ.

S’attendre au grand réveil de l’instinct sexuel exacerbé après l’hiver de l’enfance…

Et soudain, le réveil sonne : la sève pointe, monte dans les corps qui s’allongent et accueillent, tant bien que mal, le grand boum hormonal et libidinal. Les voilà jetés dans la vaste pataugeoire tumultueuse de l’adolescence qui bourgeonne.

La puberté va donc signer la fin de ce temps de latence, sous la poussée des transformations glandulaires et biochimiques. L’instinct sexuel réveillé va alors être en mesure de parvenir à satisfaction.

« Famille, je vous hais », entonnait le romancier Hervé Bazin dans la foulée d’André Gide, avant de tempérer : « Famille, je vous ai »…

Pourquoi donc cette attitude en clair-obscur, souvent constatée chez le jeune en voie de puberté ? Anne déclare :


Pascal s’enfermait à double tour dans la salle de bains, et dans sa chambre, au moment du lever et du coucher, passait du fou rire aux remarques désagréables et ironiques. Nous étions un peu désemparés, ne sachant que dire ni que faire, pour l’aider.



Fréquemment, l’adolescent oscille entre agressivité affichée, passive ou verbale et excitation, ou encore retranchement mutique et hautain et repli de grand seigneur, derrière les murs défensifs de son château imprenable.

Il s’affiche, extérieurement, parfois avec outrance, avec des vêtements et des coiffures destinés à exprimer sa métamorphose. Le noir est une façon de faire le deuil de l’enfance. Les couleurs provocantes, les vêtements très ajustés, les coiffures extravagantes sont un langage.

Si cela ne dure pas, cela exprime une quête, entre inquiétude, tâtonnements et exaltation, devant l’inconnu qui attire furieusement : histoire de corps et de cœur qui se cherchent, engagés à devenir eux-mêmes…

Juger, désapprouver, dramatiser : cela reviendrait à bloquer l’évolution vers l’individualisation. Une présence rassurante mais discrète est de mise. Respecter l’intimité : une urgence.

Quelques clés, pour comprendre…

Dur devoir de désengagement vis-à-vis de la mère et du père

Qu’il est exaltant mais inquiétant de quitter le nid pour apprendre à voler de ses propres ailes et rencontrer un autre être. Il faut mettre ses parents à une autre place, eux, ces grandes figures premières de l’Amour avec un grand A !

Ils doivent comprendre que se montrer possessif ne ferait que retarder l’indépendance et la socialisation. « Il est toujours dur de naître. Vous savez que l’oiseau a peine à sortir de l’œuf. » C’est ce que déclare à Sinclair la mère de Demian, dans le roman d’apprentissage Demian, de Hermann Hesse.

Ainsi, l’agressivité, révolte passive ou active, exprime un conflit intérieur intense : le sentiment de culpabilité travaille au corps. Il n’est pas facile de retirer un peu de cette affection première, de la transformer en tout cas, afin que l’instinct sexuel se tourne vers quelqu’un d’autre, hors des bras de la sainte famille.

Les parents devront donc apprendre à accepter ce retrait, qui ne menace en rien leurs futures relations d’éducateurs affectueux, pour accompagner, en rassurant. Ils auront conscience qu’en tant qu’objet de fascination et de haine, ils ne seront pas forcément les interlocuteurs les mieux placés.

Décrocher de la reine mère, entre fureur et remords

Le premier désengagement concerne la mère, cette figure mythique dans toutes les civilisations, vénérée comme une déesse, louve romaine donnant son lait aux jumeaux romains, Rémus et Romulus, chatte égyptienne Bastet protectrice…

Il faut se désengager, donc, de la cité des femmes, pour la fille comme pour le garçon, de ce personnage digne des créatures aux seins lourds qui hantent les films du cinéaste italien Fellini. Tout un défi !

Le garçon doit liquider ce fameux et si antique complexe d’Œdipe freudien qui se trouve réveillé, au moment de l’adolescence : autrement dit, il va apprendre à tourner son regard et sa libido vers une autre personne que sa mère, en renonçant à cet amour-là, à ce « principe de plaisir »…

Le père, lui, géniteur ou fonctionnel, est le garant, nous dit Lacan, de cette loi de l’interdit qu’il a dû poser durant l’enfance en s’interposant pour faire tiers dans le couple fusionnel de la mère et du fils.

Il doit donc confirmer ce rôle, avec calme, maîtrise, et affection, par des mots simples et fermes, ceci incitant symboliquement son fils à tourner son regard ailleurs, à décrocher. Il peut expliquer que cette période n’est pas facile à vivre, qu’elle est transitoire.

Cela ne va pas sans un passage de vide, d’isolement, voire de dégoût de soi, et de remords. Le jeune peut agresser – silence, retranchement ou violence verbale – le père qui interdit, et la mère qui lui inspire fascination et répulsion.

« J’étais possédé d’une passion, d’une violence qui paraissait outrée à mes sœurs et qui aboutissait à des disputes et à des catastrophes, et quand la colère m’envahissait, je devenais terrible et disais et faisais des choses dont, sur le moment, même, je sentais profondément toute la perversité. Puis venaient de mauvaises, de sombres heures de remords et d’abattement, puis le douloureux moment où je demandais pardon […]. »

Ces paroles du jeune Émile Sinclair, dans Demian de Hermann Hesse, résument parfaitement ce désarroi du jeune engagé à décrocher psychiquement de sa mère et vivant des émotions contradictoires chargées de culpabilité.

Celle-ci sera plus intense si le comportement de la mère est possessif et s’il est négatif (allusion, bouderie, silence, remarques dévalorisantes) vis-à-vis des jeunes filles en fleurs qui auront l’art de plaire à son fils.

Le risque est la régression et la fixation empêchant l’accès à une sexualité adulte, au choix d’une autre. Pratiquer l’ouverture, donc, pour aider à décrocher.

Pour la fille, décrocher du père, ou « la loi est dure, mais c’est la loi »

Temps de réveil du trop fameux complexe d’Électre. Électre est la fille vengeresse, dans l’Antiquité, qui pousse son frère Oreste à tuer leur mère, infidèle à leur père Agamemnon en prenant un amant…

Entrer en adolescence, donc, c’est voir se réactiver cette attache sensorielle au père, si la montée vers l’Œdipe a pu s’effectuer dans l’enfance. La petite fille aura dû, avant la période de latence, se séparer elle aussi de sa mère, casser la relation fusionnelle, le père faisant tiers.

Ainsi, au moment où se réveille ce fameux lien œdipien, les parents ne devront pas se formaliser, si c’est passager, des soins parfois appuyés accordés à son image (maquillage, goût vestimentaire, usage du miroir).

Ces pratiques sont liées à deux éléments : il s’agit de prendre maladroitement son autonomie, de s’individualiser, par exemple en tranchant intégralement avec le style de la famille. Il est aussi question de rejouer, par la provocation (parole, attitude, tenue vestimentaire, agressivité verbale vis-à-vis de la mère, la rivale), la tentative de séduction inconsciente du parent de sexe opposé.

Le père doit alors jouer son rôle : ne pas être complaisant, montrer une neutralité bienveillante, sans juger, ni entrer dans le jeu. Réaffirmer le respect dû à la mère, et son affection de père à la juste place. Montrer qu’il est bien l’époux de sa femme. Il ouvrira ainsi la porte à un engagement futur vers un autre homme que lui, plus tard.

Comprendre l’hésitation homosexuelle, un passage rassurant pour décrocher

Il est logique que le premier choix du jeune, à l’extérieur de la famille, soit de s’orienter vers des clones, des copies de lui-même, à savoir des personnes du même sexe. Sonne l’heure des amitiés amoureuses, sans qu’elles soient pourtant destinées à se transformer en amitiés particulières homosexuelles.

C’est le temps de la meilleure amie ou du « parce que c’était lui, parce que c’était moi » comme disait Montaigne de son ami La Boétie. Ces belles amitiés électives sont simplement des guides qui rassurent, dans le tunnel, avant le grand bond vers l’autre sexe, ce continent au mystère incendiaire.


Ma fille a commencé à développer une véritable passion pour une amie qui semblait être devenue son mentor. Elle l’imitait, quant à ses choix musicaux, vestimentaires, ses loisirs… Elles s’enfermaient des heures dans la chambre, c’étaient des éclats de rire à n’en plus finir, des montées de rougeur aux joues.



Aurélie évoque un scénario classique : se détacher de la mère, parfois fusionnelle, déchue de son piédestal, puis du père, revient d’abord à reporter son idéal sur quelqu’un qui vous ressemble.

S’individualiser, prendre son envol fait peur. Cette transition permet donc de s’adapter intérieurement à la transformation en marche, avant d’oser courir le risque de se jeter dans ces bras-là, ceux d’un partenaire d’un autre sexe, ou l’alter ego.

« On ne naît pas femme, on le devient », signalait Simone de Beauvoir… L’accrochage au « même que soi » sera plus important si la mère a été trop possessive, ou encore absente psychologiquement. Pensons aussi que les pulsions adolescentes, très fortes, vont tous azimuts avant de s’équilibrer.

Ces passeurs du même sexe, qui reflètent une image de soi, concernent aussi les garçons : c’est plus simple ainsi dans un premier temps, moins inquiétant.

Ce n’est qu’un passage, quand la mère a su accompagner le fils sans exprimer de jalousie, sans attitude possessive, et quand le père – géniteur ou fonctionnel – reste ce tiers qui, sans passion, sans dramatisation, a des mots clairs et des attitudes rassurantes, non ambiguës.

Accepter un choix sexuel différent qui persiste et dérange : ancrage homosexuel

Nous ne sommes certes plus au temps des déboires d’Oscar Wilde sous l’Angleterre victorienne, ou des terrifiantes propositions nazies au nom de la race pure… Les homosexuels ont marché pour être acceptés, reconnus, de façon légitime. Leur combat continue.

Dans les familles, rien n’est pourtant simple. Que de culpabilité, de honte intériorisée, à assumer cet autre choix…

Si le choix homosexuel se confirme, la seule réponse, preuve d’amour parental, est l’accueil tolérant, qui passe par l’absence de reproche et de jugement.

Rejeter l’adolescent à cause de sa sexualité différente qui dérange reviendrait à l’annuler quant à son existence, et à le précipiter dans des conduites d’autodestruction : surconsommation pulsionnelle non protégée, incapacité à engager des sentiments, par manque d’estime de soi.

Il faut continuer à l’aimer, donc, à le reconnaître, pour lui éviter le pire. Il ne faut pas confondre la personne et sa sexualité.

Les parents ont de plus une responsabilité d’information sur les risques du sida et autres MST et la protection indispensable à mettre en œuvre.

Un questionnement personnel sur soi est évidemment à envisager : pourquoi l’homosexualité de l’adolescent dérange-t-elle autant ? Que réveille-t-elle en soi et qui ne serait pas réglé ?

Il faut penser que ce choix peut être une façon d’affirmer un esprit de résistance, dans une famille asphyxiante, qui ne donne pas la latitude d’être soimême. Cela pose aussi la question du droit au plaisir, en dehors des moules conventionnels qu’impose la société garante de l’ordre, et de sa reproduction.

Soulignons enfin que, sauf cas d’homosexualité due à des causes biologiques, ce choix peut parfois permettre, inconsciemment, de rester fidèle à une figure parentale possessive dont on ne décroche pas et qui n’y autorise pas, ou encore qui aura été absente psychologiquement.

Dans ce cas, il s’agit pour le jeune de demeurer enchaîné à la pulsion infantile, au besoin pulsionnel, lié au non-sevrage, du fait de l’absence de limites posées.

Il faudra alors informer l’adolescent des effets désinhibants de l’alcool et des drogues, pouvant endormir la vigilance nécessaire pour se protéger de tous les dangers. À force de trop se regarder dans le miroir de l’étang, le Narcisse du mythe grec finit par s’y noyer…

L’autre façon de rester dépendant d’une figure parentale, et donc « fidèle », est de se montrer… volage, comme un Dom Juan avec ou sans jupons, qui n’engage jamais son être plein et entier, car pour cela il faut être disponible, et quand la place est prise, on affiche complet…

Aimer un être très différent du milieu originel

De la même façon, il serait inutile de s’opposer de front à ce que l’adolescent fréquente une personne trop différente du milieu social et familial où il a poussé. Trahison parfois nécessaire…

« Le désir, c’est la transgression », disait Bernard-Henri Lévy. Interdire précipite le désir, d’autant plus si les étapes de l’Œdipe et d’Électre n’ont pas été liquidées. On sait combien finit mal l’histoire de Roméo et Juliette…

Choisir la différence, c’est chercher à se démarquer, à faire des choix personnels, à accomplir cette mission essentielle du devenir soi-même. C’est donc tendre à l’émancipation. Amélie résume son histoire :


Mon fils Marc-Antoine, étudiant en médecine, a voulu nous présenter une jeune fille très jolie, qui visiblement venait d’un milieu très différent du nôtre, ce qui ne posait pas vraiment de problème. Mais elle n’avait pas de motivation, pas d’autre goût que celui de la consommation, et avait pour seul souci de gagner vite sa vie, comme vendeuse, sans souci de formation. Son langage, son allure, ses préoccupations étaient très différents de ceux de notre fils… Elle ne partageait aucun de ses goûts. Nous avons pris sur nous-mêmes pour ne pas poser d’interdit, pour ne pas juger. Notre fils a fini par y renoncer par lui-même, un an plus tard.



Se crisper, juger moralement, critiquer ouvertement : ces réactions négatives auraient entraîné l’adolescent à s’accrocher à un choix qui s’est dilué de lui-même.

En cette période de la vie, les histoires d’amour tournent parfois court, car elles sont des expérimentations sensorielles d’une autonomie en marche. L’adolescent confronté à la neutralité parentale a compris progressivement, par lui-même, que son choix ne le satisfaisait plus, une fois qu’il a été plus accompli.

Il importe évidemment d’empêcher une relation destructrice, s’il s’agit d’une situation de « jeune sous influence » qui reste sous la responsabilité parentale jusqu’à 18 ans : « La loi est dure, mais c’est la loi. » Vivre dangereusement n’est pas une condition pour s’accomplir.

Dédramatiser la « première fois », mais prévenir…

Une adolescente qui souhaite vivre des relations sexuelles précoces doit aussi découvrir que cet acte implique des émotions et des sentiments, et que le corps n’est pas une marchandise.

Il faut donc développer l’éducation à l’image et l’esprit critique, rappeler que les images véhiculées, de magazines en informations jetées pêle-mêle sur la toile d’Internet, ne sont pas toujours des guides qui mènent à une vie affective épanouie.

Si un adolescent développe des besoins sexuels, c’est une preuve de bonne santé psychique et d’une maturation qui porte ses fruits.

Certes, la vie amoureuse est un chemin qui passe par une certaine expérimentation. Il est précieux de rappeler, sans être censeur ni induire de culpabilité, que les relations sexuelles engagent le plus intime de soi. De dire qu’il s’agit d’un don de soi et pas seulement d’un besoin, mais que cela englobe des émotions et le cœur. On a affaire à une relation de deux êtres et non pas d’objets. C’est bon à rappeler, en des temps où l’empire de l’éphémère pousse à consommer aussi bien les mouchoirs, les voitures, les vêtements, que les corps.

À une époque où le désir doit se couvrir sous peine de mourir sous les coups fatals du sida, un discours non anxiogène sur la prévention est impératif.

D’autres personnes, proches de la famille ou amis, peuvent y être associées, tant la parole sur l’intimité peut parfois s’avérer délicate, d’adolescent à parent, entre sexes opposés. L’éducation à la contraception et à la protection vis-à-vis du sida et autres MST reste une nécessité.


Ma mère m’a accompagnée, avec deux de ses amies, sur le chemin de ma sexualité, avec des mots neutres, des informations scientifiques sur le corps, les besoins sexuels, mais aussi sur les valeurs du respect de soi, sans jamais juger. J’ai compris que l’acte sexuel avait un sens, même si la relation ne dure pas. J’ai aussi réalisé que le trafic des photos de son corps sur Internet ou sur les cellulaires, l’errance sexuelle sont des béquilles, une façon de se chercher, ou de compenser un manque d’affection, ou d’exprimer une souffrance.



Le témoignage de Sophie est édifiant en soi.

En cette époque paradoxale où les premiers rapports ont généralement lieu après 17 ans, mais où les images des corps circulent comme des marchandises sur les cellulaires, il y a lieu d’être vigilant, d’informer, d’éduquer. Nous y reviendrons.


CHAPITRE 4

ACCOMPAGNER L’ADOLESCENT EN CHANTIER, EN LIEN AVEC L’HISTOIRE FAMILIALE

La nature fait bien les choses…

La notion de crise pubertaire ne doit pas être considérée comme systématique, et mérite d’être interrogée.

Certains adolescents se retrouvent parachutés dans un cabinet de psychologue alors qu’ils ne présentent rien de maladif : simplement, ils sont en cours de puberté, sur tous les plans… Alors, leurs nouvelles ailes de papillon sont, au début, humides, froissées, donc un peu fragiles.

Le grand et indéniable boum hormonal met certes le corps et les émotions sens dessus dessous, mais les modifications physiologiques et glandulaires demandent plusieurs années avant que la puberté soit atteinte.

Comme elle prend du temps à se mettre en place, le jeune qui l’accueille peut s’y adapter en douceur. Observons la nature qui se réveille au printemps : elle procède par étapes, d’une semaine à l’autre, des bourgeons se forment, puis des pétales apparaissent sur les arbres fruitiers, avant de laisser place aux fruits à mûrir… C’est comme un fleuve qui creuse son lit.

Les intéressés peuvent donc, lentement, comme Dame Nature le permet, apprivoiser leur nouveau corps, leur nouveau regard sur le monde, même si les tempêtes émotionnelles sont parfois délicates à vivre.

Pour éviter le gel qui tue les bourgeons et empêche l’évolution, les parents veilleront à se mettre à la juste place : être respectueux de la nouvelle demande d’intimité, être non intrusifs, mais disponibles et réaffirmer leur confiance et leur estime, sans pression, ni projection, ni attentes démesurées. Ce lent passage pourra alors se faire sans fracture. Sans forceps. Naturellement.

Éviter le piège des idées reçues sur l’adolescence

Trop de littérature a fait couler une encre déformant la réalité sur ce sujet explosif. Ah ! L’adolescence, ce « mal du siècle » si romantique, de tous les siècles d’hier et de demain… Vrai cliché, qui se révèle vite une caricature face à l’épreuve des faits et des témoignages de nombreux adolescents.

Les parents doivent donc relativiser, confronter les idées et les points de vue sur la question.

Osons dire que, parfois, orientés par des informations faisant de cette période de crise une montagne, ils ne sont pas toujours à la bonne distance. Ainsi, aveuglés, angoissés, ils projettent sur leur progéniture des images négatives, des a priori qui font naître des tempêtes dans un verre d’eau.

Françoise Dolto a souligné avec pertinence que le malaise était surtout lié au besoin radical d’émancipation et de réalisation de soi, passant en partie par le fait d’être responsable financièrement.

Comme la réussite sociale est aujourd’hui devenue un but, les jeunes ne peuvent accomplir leur désir singulier, mais s’engagent à suivre le modèle de la performance utile. Bien des parents les entraînent comme des chevaux de course, ou de tristes hercules, héros fatigués aucunement libres de leurs choix.

Pourtant, excepté les cas de pathologies déclarées, comme nous le verrons plus loin, beaucoup d’adolescents déclarent se sentir plutôt bien dans leur peau, au sens littéral, même si elle mue !

Voici le témoignage de Stéphanie :


J’ai vécu cette évolution sans trop de secousses, j’étais contente de voir que mon corps changeait, j’avais récolté beaucoup d’informations à ce sujet et sur la sexualité ; mes parents, constructifs, ont été à la bonne distance, réceptifs. Quand je les provoquais un peu, ils ne critiquaient jamais ma personne, mais juste les mots ou les attitudes. Cette époque a été pleine d’enthousiasme à vivre entre camarades de la même génération, c’étaient des rires, des fêtes, des élans pour des causes dites perdues…



Ces paroles viennent résumer ce que plusieurs médecins, pédiatres et spécialistes de la pensée adolescente peuvent confirmer. On doit respecter le rythme d’épanouissement de la jeune plante, en étant modestement un tuteur : telle est la mission parentale – ingrate si l’on a tout misé sur elle.

Adolescence qui joue en prolongation, ou la dureté des temps modernes

Revenons à Tanguy, qui prolonge son adolescence, dans le film de Chatiliez. Ce jeune homme désopilant mène ses études de sinologue, fraye avec les hautes sphères du pouvoir, et attend chaque matin que papa et maman lui répètent la phrase magique en forme de doudou : « Je t’aime, mon fils », comme talisman pour la journée. Il leur déclare d’ailleurs qu’ils sont tellement intelligents et aimants qu’il ne voit pas pourquoi il partirait. Les parents s’épuisent à imaginer des tours pendables et loufoques pour pousser le jeune homme indécrottable à prendre la clé des champs…

Ce film parle avec une légèreté caricaturale d’un fait indéniable, vécu parfois autrement, subi et source de malaise : les post-adolescents retardent le moment de prendre leur envol. Ils restent dans le home sweet home familial entre 20 et 30 ans, à des âges où le papillon devrait avoir déployé ses ailes sous le soleil…

Les garçons seraient davantage concernés, et le fait de ne pas avoir d’autonomie financière est décisif, rappelons-le. Situation d’enlisement, qui fige la personne, retarde l’accès à la responsabilité de l’âge adulte.


Je suis resté chez mes parents jusqu’à 28 ans : le temps de finir mes études, et puis aussi parce que j’ai accumulé de petits emplois précaires. Je ne gagnais pas suffisamment ma vie pour payer un loyer et subvenir à mes besoins, même si mes parents avaient accepté de m’aider. Ça n’a pas été toujours facile de cohabiter, même si mon entourage familial s’est montré compréhensif.



Le témoignage de Rémi illustre bien des situations miroirs d’une société disloquée : spectre du chômage qui colle à la peau, précarité de l’emploi, peur du lendemain et, ce qui ajoute à la peur et renforce la paralysie, discours pessimiste ambiant qui contamine, empoisonne les consciences.

Ainsi, dans les familles contemporaines, tous les cas de figure sont possibles : adolescents vivant de petits boulots et sans domicile personnel, éternels étudiants sans autonomie financière, étudiants plus autonomes qui vivent ailleurs le temps d’un cycle d’études, mais reviennent au foyer, comme après un long voyage…

Les parents doivent, en dépit des réalités brutales d’une société chahutée par l’accélération de la mondialisation, engager à développer un esprit constructif, encourager les initiatives, ne pas casser les rêves et les élans réalistes – ils souligneront toutefois, si nécessaire, leur trop grand décalage avec les possibilités réelles.

Amener l’adolescent à se situer entre le « principe de plaisir » et le « principe de réalité » de Freud, à composer, donc. Composer, renoncer, pour choisir, et parvenir à grandir.

Il faut alors l’inciter à expérimenter sur le terrain : développer des activités à l’extérieur, effectuer des déplacements, des voyages, des expériences d’emploi formatrices, autant d’initiations qui émancipent.


CHAPITRE 5

L’ADOLESCENCE : UN CHANTIER FAMILIAL À EFFET DE MIROIR

Changer de peau : le couple parental renvoyé à lui-même

Soulignons, comme l’a montré le psychanalyste Donald Winnicott, que l’adolescence se définit notamment dans son lien à la relation parentale. Autrement dit, ce passage se vivra plus sereinement, malgré les manifestations extérieures du changement, si le couple est en bonne santé psychique.

Ah ! Les parents terribles, vrais personnages littéraires ! Que de pères autoritaires, que de femmes frustrées, enlisées dans un couple en dislocation, ayant reporté sur leur progéniture toutes leurs insatisfactions qui asphyxient l’élan vers la vie d’adulte…

Certes, les années soixante ont cassé la relation tyrannique basée sur une autorité non contestée. Pourtant, voir son enfant grandir, quitter progressivement la scène familiale, développer une intimité, se lier à d’autres que soi, c’est une épreuve. Et cette mer qui se retire laisse un vide.

Il n’est alors plus possible d’échapper au miroir, et à la relation à deux. L’adolescent en marche serait un médecin à lui tout seul, qui viendrait prendre le pouls du couple formé par ses parents, en les renvoyant à eux-mêmes.

Si l’enfant a été une béquille destinée à compenser les difficultés du couple, les signes de révolte, lors du désir de s’émanciper, s’enkysteront, car le jeune ne se sentira pas accompagné vers la porte de sortie.

Julien se souvient de cette période :


Notre fils, qui commençait à s’émanciper, par les sorties entre amis, les échanges sur les blogues, les activités citoyennes, les voyages à l’étranger avec des gens de sa génération, nous a laissés seuls face à nous-mêmes. Il a fallu un peu de temps pour passer cette épreuve vécue sous le signe d’un certain manque, du fait de l’absence. Ce qui nous a aidés : notre amour, notre couple, qui s’est aussi redécouvert, et nos engagements individuels.



Une nécessité : enterrer le corps d’enfant et accueillir le papillon

Ce temps nécessaire, évoqué dans le témoignage de Julien, ressemble au temps que prend le deuil de quelqu’un qui disparaît, meurt.

Les parents sont alors engagés à leur insu dans un atelier, dans un travail psychique qui les conduit à accepter que le corps de leur enfant soit rangé dans une armoire, figé sur des photos. Corps d’enfant, juste un souvenir, à la juste place du cœur.

C’est un vrai chamboulement intérieur auquel ils sont conviés pour pouvoir transformer la relation et donner toutes ses chances à leur adolescent de s’affranchir sans culpabilité.

Cela se traduit par une nouvelle distance entre les corps : voilà que sonne le glas des demandes fréquentes de câlins, de tendresse par les gestes, de baisers renouvelés. La jeune personne se tourne vers quelqu’un d’autre, habillée qu’elle est de ce nouveau corps qui appelle un être de sa génération. Voici venu le temps du décrochement physique et psychique.

Vous êtes alors renvoyé à une certaine solitude de parent. Vous avez accompagné, en toute humilité, c’est tout, et c’est là l’essentiel. Vous avez bien fait votre travail. Il faut du temps pour digérer la nouvelle, qui se lit sur le visage de l’adolescent, s’éprouve dans le corps et le cœur.

Vous voilà adulte affectueux et ouvert, face à un jeune adulte qui fait ses premiers pas sur la scène de sa vie singulière. « Au revoir » : l’enfant vient de quitter le champ de la caméra. Derrière le bureau, la place de l’enfant est vide. Vous êtes prêt à accueillir l’homme ou la femme en devenir.

Une nouvelle forme de relation est possible, car transformée, du fait de l’acceptation intérieure du parent qui travaille inconsciemment son deuil.

L’investissement dans des domaines personnels qui avaient été laissés en friche aidera aussi à passer cette étape qui renvoie à soi-même, à l’heure du bilan sur les accomplissements personnels. Projeter ses insatisfactions lucides sur l’adolescent reviendrait à le prendre en otage et à ralentir son évolution.

Enfin, c’est ce travail de l’adieu au corps de l’enfant qui aidera celui-ci à se désengager de son ancienne peau, et à muter vers son nouvel être celui d’adolescent.

Le parent renvoyé à lui-même en tant qu’individu

En effet, la chronique d’un retrait annoncé du mutant qu’est l’adolescent fait miroir, de façon magistrale. Toute mère, tout père se trouvent interrogés par rapport à euxmêmes, en tant qu’individus.

« Qui suis-je ? » La classique question intéresse alors tous les membres de la famille. Le vide, le silence qui prennent une place grandissante contraignent l’homme et la femme à prendre rendez-vous avec eux-mêmes.

Tout occupés qu’ils ont été à accompagner les premiers pas du bébé, puis de l’enfant, dévorés par des préoccupations matérielles, professionnelles, ils ont parfois échappé à eux-mêmes, par la force des choses, et parfois parce que cela les arrangeait, inconsciemment. Élever un enfant revient aussi à se divertir, au sens pascalien, c’est-à-dire à se détourner, à échapper à la confrontation avec soi-même.


Notre fils Nicolas s’est passionné pour les jeux vidéo, se retirant aussi avec ses amis pour jouer aux échecs, des heures, à l’extérieur ou dans sa chambre ; les compétitions d’athlétisme exigeaient de nombreux déplacements en groupe. Il s’enfermait aussi des heures à étudier pour entrer en droit. Je me suis donc retrouvée face à moi-même, avec un drôle de sentiment de vacuité, d’inutilité. J’avais en partie sacrifié mon ambition professionnelle en travaillant à mi-temps pour élever mon fils, mon conjoint partait tôt le matin, rentrait tard, était parfois en déplacement. Je n’ai donc pas échappé à ce bilan qui vous rappelle que vous existez, pour vous-même, en dehors de vos rôles obligés.



Ce témoignage d’Élisabeth résume parfaitement la problématique.

Saisir la main offerte par l’adolescent pour se regarder en face

Un adolescent qui s’individualise peut venir rouvrir la cicatrice d’une difficulté personnelle. Cette étape de transformation de la relation offre l’occasion d’enquêter sur soi, de régler ses comptes avec soi-même, de s’engager à regarder enfin, en travaillant sur sa culpabilité, ses désirs singuliers.

Prendre une décision d’autonomie pour soi-même aidera l’adolescent à avancer vers son avenir et désamorcera les revendications trop vives. Se révolter intensément, c’est sentir qu’un parent non autonome, qui n’est pas à la bonne place, menace de vous asphyxier pour refermer sur vous ses bras trop possessifs.

Vivre un peu pour soi, se satisfaire soi-même, oser entreprendre une activité qui refait surface : ce sera bénéfique pour toute la famille. Les parents qui donnent l’exemple d’une vie autonome seront les meilleurs accompagnants vers l’émancipation, car ils sont restés vivants pour eux-mêmes.

L’adolescent fait ainsi, par ses provocations passives ou actives, rejouer notre propre passé : il met en lumière, dans une éclaboussure en clair-obscur, nos propres renoncements à nous-mêmes, qui avons dû céder, parfois piégés par la pression culpabilisante de notre environnement ou de situations handicapantes. Le jeune appuie là où cela fait mal, montre du doigt les tricheries.

Nous verrons qu’une absence de conscience peut entraîner des crispations parentales qui font dégénérer la crise vers des scénarios dépressifs.

Aider durant le temps du deuil des parents idéaux, ou le crépuscule des idoles

La bonne santé psychique d’individus autonomes formant donc un couple harmonieux est une clé pour aider le jeune à moins souffrir de tuer l’image de ses parents idéaux de l’enfance.

S’individualiser suppose de faire tomber les idoles de leur piédestal, et de ne pas avoir à les réparer.

Si les parents y sont préparés, car vivant parallèlement à leur progéniture, les crispations, provocations, agressivités verbales ou d’attitudes n’auront pas les mêmes conséquences : elles seront conscientisées par l’adulte qui saura rester lui-même, ouvert mais ferme, fidèle à ses valeurs de vie, mises en œuvre au quotidien sans que ses actes contredisent jamais ses paroles.

La force parentale sera que ces paroles répétées (l’éducation est l’art de la répétition) trouveront leur application dans la vie quotidienne. La force, par l’exemple de vie.

Si la famille accompagne ainsi la démolition de ce qu’elle représente, elle permettra à l’adolescent de choisir ses propres valeurs de vie, en construisant son idéal du moi personnel.

Il est plus aisé, entre douleur et rage parfois ressenties, d’attaquer à la gorge des parents terribles que des éducateurs moins névrosés, et de leur hurler comme Boris Vian : « J’irai cracher sur vos tombes »…

Ainsi en témoigne Béatrice :


Notre difficulté a été de faire comprendre à notre fille que cette vie apparemment réussie que nous lui offrions comme modèle n’était pas exempte de questions et de doute. Nous avions remarqué qu’elle avait du mal à prendre des initiatives, à faire des choix personnels, et que sa crise à elle passait par une difficulté à oser aller vers elle-même. Je l’ai compris le jour où elle m’a dit : « De toute façon, vous, vous êtes parfaits, vous réussissez tout. »



Les parents confrontés à ce cas de figure n’hésiteront pas à exprimer leurs doutes, à dire ce à quoi ils ont renoncé pour eux-mêmes, et encourageront le jeune à parler de ses propres désirs, même s’ils sont différents. Constatons que de tels parents sont moins montrés du doigt avec sarcasme ou insolence verbale.

Néanmoins, l’inertie de l’adolescent ne pouvant transformer sa vie constitue une forme de protestation passive, relevant d’un sentiment d’impuissance à enjamber le mur parental jugé indépassable. Tous les murs à faire tomber ne se ressemblent pas.

Avec la conscience de ces deuils nécessaires, ces révoltes et contradictions seront accueillies autrement…

Le couple et les individus le composant auront pris conscience que les changements indéniables qui se jouent sont aussi en lien avec ce qu’ils sont eux-mêmes.

Si les deuils à vivre sont conscientisés, les parents pourront mieux comprendre, et donc accompagner, les contradictions du jeune qui accouche lentement de son nouveau corps, comme le serpent laisse derrière lui son ancienne peau.

Résumons : écoute, discrétion, négociation, exemplarité, fidélité aux valeurs transmises, disponibilité. Tels seront les ingrédients de cette langue à partager.

Examinons à la loupe les visages de ces changements en forme de révolte passive ou active, qui n’ont rien d’inquiétant, s’ils ne s’inscrivent pas dans la durée ni ne s’associent à d’autres éléments.

Accepter le laboratoire de la chambre : exercice de chimie d’un état à un autre

Le thème de l’adolescent retranché a fait couler les encres douces-amères de la mélancolie littéraire. La chambre, ce serait cet espace clos de préservation d’une intimité par laquelle le jeune cherche à faire corps à lui tout seul, et préserve du regard des autres ce qu’il devient, physiologiquement et psychiquement.

Le respect de cette demande s’impose, comme il convient de laisser l’adolescent, le garçon notamment, fermer à triple verrou la porte de la salle de bains.

Chambre, salle de bains deviennent des sanctuaires à respecter, pour aider à l’apprentissage de l’intimité : espace de découverte, d’appropriation d’un nouveau corps en marche vers l’identité sexuée à apprivoiser lentement, sans les regards des caméras de Loft Story.

Nous reparlerons plus loin des dérives de l’usage d’Internet qui diffuse les images de l’intimité adolescente, le tout orchestré par les jeunes eux-mêmes, sans conscience que cela n’appartient qu’à soi et à celui ou celle qu’un pacte d’amour y engagera.

En tout cas, seul le fait de s’isoler, de se couper de contacts avec l’extérieur donnerait lieu à une vigilance parentale. Tout le monde n’est pas destiné, en effet, à finir sa vie cloîtré dans une chambre pour écrire la géniale Recherche du temps perdu, que Proust ouvre d’ailleurs par cette phrase : « Longtemps, je me suis couché de bonne heure » !

Tolérer le désir du jeune de faire partie d’un groupe

Les jeunes aiment à se retrouver : « Ensemble, c’est tout », pourrait-on résumer, en forme de clin d’œil au roman du même titre écrit par Anna Gavalda. La grande affaire, c’est d’être ensemble, de se sentir reconnu. Si les générations libertaires et révoltées des années soixante accouchèrent de celles des « bof » des années quatre-vingt, la passion d’être entre soi, d’appartenir au groupe, est toujours au programme de l’aventure vers la maturité.

Winnicott a expliqué que ce groupe ressemble aux bras porteurs de la mère protectrice. Les décennies dernières ont marqué les consciences par leurs mots incendiaires : sida, chômage, précarité économique, accélération de la mondialisation et des échanges – autant de réalités pouvant expliquer ce que certains qualifient de frileux, de conformiste chez ces jeunes dont la tendance lourde irait au formatage, au repli.

La réalité est en fait plus complexe. Former une bande, s’il ne s’agit pas de choisir la transgression qui se retourne contre soi – voler, violenter l’autre –, peut être aussi une manière de se désolidariser des valeurs sociales.

C’est une façon de résister passivement au formatage, à la consommation offerte comme seule clé du bonheur : bref, c’est exprimer une attente d’autre chose, d’un sens, en formant une « société des poètes disparus » et autres philosophes en herbe, concoctant de nouvelles idées-lumière, écologiques, altermondialistes…

Rêver à la possibilité d’une île, comme dans le roman de Michel Houellebecq, c’est une tendance réelle chez certains jeunes plus soucieux de vivre autrement pour préserver la planète.

Quant aux autres, plus englués dans la dépendance de la consommation, ils traduisent leur difficulté à s’affranchir de la loi du nombre, qui rassure. C’est aussi une manière infantile de satisfaire la pulsion, le besoin immédiat, qui n’a pas connu de limitation dans l’enfance.

Mais si l’exemple de vie offert par les parents inquiets ne peut aider à s’affranchir des formatages, des voix extérieures (enseignants, formateurs, etc.) offrent parfois d’autres directions.

Marcher vers son autonomie

Se regrouper par affinités, vouloir, un temps, ressembler aux autres jeunes, conformes ou non, en se mettant souvent en réaction vis-à-vis des manières de penser et de vivre de la famille, c’est une façon de décrocher du territoire familial pour s’émanciper, de se mettre à distance en conjurant aussi ses peurs de s’individualiser.

Se rapprocher de sa génération, s’inventer une nouvelle langue, faire corps avec ce qui la définit à une époque donnée, cela rassure, fait monter une marche vers l’autonomie.

Aussi les parents accomplis comprendront-ils ce temps : il n’est nullement question de rejet affectif, mais de cheminement vers soi par la force du groupe qui vous ressemble. S’organise alors le grand défilé des vêtements, des musiques, des loisirs et des idées partagés ; voici venu le temps des fêtes, de boire (avec modération), des envies de vivre jusqu’au bout de la nuit.

Il est bon de rappeler que, jusqu’à 18 ans, la responsabilité pénale parentale sera utile. S’il paraît délicat de poser un interdit après 16 ans, les parents auront à négocier, en mettant des limites (horaires, jours intéressés).

Ils encadreront donc, en informant, en évoquant, sans se faire censeurs, des dangers de la consommation abusive d’alcool – qui augmente chez les adolescents – et de ses conséquences néfastes sur les routes de la « fureur de vivre »…

Dangers de la consommation répétée de drogue, de sexe tous azimuts faisant du corps une chose à vendre sur les tablettes du Dollarama : autant de thèmes à évoquer, sans se faire censeurs, en introduisant aussi des personnes extérieures à la famille, en s’appuyant sur des documentaires, des récits à valeur de témoignage, des recherches sur Internet.

Émilie, jeune femme récemment mariée, se souvient :


Je remercierai toujours mes parents d’avoir su m’aider à vivre ces moments exaltants ; ils les ont autorisés, tout en indiquant des balises qui m’ont permis de ne pas me perdre dans un labyrinthe tout sombre.



Nous reviendrons sur les dépendances – alcool, drogue – relevant d’une pathologie dépressive d’autodestruction masquée, expression de l’angoisse et de la souffrance psychique : cadre parental déficient, ou lutte libératoire par rapport à un cadre trop rigide, ou non-sevrage psychique.

Encadrer les communications virtuelles et autres constitutions de réseaux conviviaux

En matière de nouveautés, les adolescents sont toujours à la proue du bateau, reprenant à leur compte, autrement, la célèbre phrase de Rimbaud : « Il faut être absolument moderne. »

La science-fiction l’a rêvé, pour nous avertir, la société l’a réalisé : aujourd’hui, la fausse ( ?) modernité (le mot connaît nombre de détracteurs), c’est la haute technologie du roman d’Aldous Huxley, Le meilleur des mondes, monstre insatiable qui enfante de nouveaux objets de communication, en une miraculeuse multiplication des pains, pour des rendements juteux aux conséquences perverses…

Anna, mère de quatre adolescents de 12 à 16 ans, s’interroge :


Mes adolescents raffolent des jeux vidéo, d’Internet, et autres forums et blogues, même si mes filles et mes garçons n’en font pas le même usage. Je me pose beaucoup de questions à ce sujet…



Les parents sont parfois perplexes devant ces nouveaux jouets interactifs choyés comme des ours en peluche, idoles virtuelles devant lesquelles les jeunes se pâment.

Tentons de les rassurer en séparant le bon grain de l’ivraie.

Le bon sens veut qu’il faille être vigilant quant au nombre d’heures passées à ces activités. Tout est question de mesure et d’équilibre : il s’agit de proposer un contrat, avec des limites, en termes de temps à passer devant ces écrans virtuels de l’odyssée du cyberespace. La remarque valait déjà pour la télévision, pratique en recul chez les 15-24 ans.

Question de transfert, donc, et de goût adolescent pour l’avant-garde, manière de se distinguer.

Il convient d’informer des dangers encourus à clavarder avec des inconnus aux intentions malveillantes, et de mettre en place des outils pour éviter l’accès aux sites pornographiques, sachant que la visite des adolescents n’en serait pas si fréquente.

Prévenir, donc, expliquer que la libre circulation sur Internet ou sur les cellulaires des photos intimes fait du corps un objet et que, dans certains cas, cela constitue un délit.

Enfin, si ces activités brûlent la peau des adolescents tombés dans la dépendance et coupés de toute autre pratique, il y a lieu de s’inquiéter. Nous reviendrons sur ces dérives en forme de compensation et de mal-être.

Reproduire des modèles sexuels conformes pour fabriquer son identité

Constatons que ces pratiques d’un nouvel âge, basculement digne des bouleversements dus à la révolution industrielle au XIXe siècle, semblent répéter, avec d’autres outils, les éternels repères d’appartenance sexuelle socialement dictés.

Autrement dit, malgré les années soixante et l’émancipation de la femme, aujourd’hui remise en question, les filles et les garçons reproduisent autrement les bons vieux stéréotypes.

Aux garçons, en solo, les jeux vidéo en réseaux, d’invincibles hercules éprouvant leur virilité, tels des Lancelot et roi Arthur virtuels interactifs : on se fait la guerre, immobile devant son écran.

Les filles se ruent sur les sites pour jaser – réveil de la pulsion orale –, sur tout et rien, mode vestimentaire, vedettes irrésistibles, quoi mettre cet été…

Une mère déclare :


Julie raffole d’envoyer des photos d’elle sur les sites, c’est tout un jeu d’échanges, entre filles, nouvelles tenues, souvenirs d’une fête ou autres activités partagées.



Cette tendance, plus féminine que masculine, doit être encadrée.

On rappellera avec humour à ces demoiselles que leur intimité n’appartient qu’à elles : il s’agit de ne pas l’étaler sur la planète virtuelle, par le cellulaire, comme un morceau de viande à découper en tranches chez le boucher, en fonction de l’appétit de gens mal intentionnés…

En tout cas, quel que soit leur sexe, les jeunes utilisateurs sont, dans leur grande majorité, furieusement chatouillés par l’envie de se connecter, pour plonger dans les eaux mêlées de l’océan virtuel…

Certes, à leur façon, par ces pratiques nouvelles, ils avancent à tâtons vers leur maturité, plaçant les unes sur les autres les pierres de leur identité sexuée, et différenciée.

Qui plus est, comme c’est la tendance générale, l’adolescent s’engouffre dans ce qui le rend conforme et le rassure, même s’il veut se distinguer : c’est là le paradoxe de cet âge pas si ingrat qu’on le prétend…

Il convient de répéter que la communication à distance doit rester un moyen, et que la rencontre humaine est faite de corps en présence, de regards, de rires, de paroles prononcées comme autant de cadeaux offerts à l’ami : ce sont des mots nécessaires pour que le virtuel ne déshumanise pas les têtes en formation… La pratique de l’amitié vécue par les parents sera le meilleur des encouragements.

Enfin, il est nécessaire de limiter la frénésie pour le virtuel en incitant à vivre des activités à l’extérieur (sport, théâtre, musique, disciplines artistiques). Dès le plus jeune âge, elles favorisent la rencontre des êtres en chair et en os, et aident à la construction d’un imaginaire personnel : passer son temps à être bombardé par l’imaginaire imposé des autres engage à la passivité et à rêver sa vie au lieu de la vivre en réalisant, de fait, un désir.

Éduquer à l’utilisation d’Internet et des outils de haute technologie

Certains jeux vidéo seraient considérés comme performants pour l’entraînement des facultés visuelles et d’adaptation. Certes. Mais ils ne doivent être qu’un outil parmi d’autres.

En ce qui concerne la recherche d’informations à but scolaire sur Internet, elle devra être accompagnée. Il faut apprendre à repérer les sources sérieuses et celles qui ne le sont pas, et ne pas en faire le seul outil de travail.

Le jeune doit être incité à repenser les informations, à ne pas les consommer mais à les interroger, et à ne pas les plaquer dans ses devoirs par le vain réflexe du copier-coller, qui ne fait pas progresser intellectuellement.

De même, accompagner, pour éviter de se perdre dans l’océan virtuel, revient à éduquer, à ne pas sacrifier au surf généralisé sur Internet entraînant le sentiment illusoire de tout savoir très vite : il faut encourager à sélectionner, à renoncer, pour approfondir, sans rester superficiel.

En effet, une pratique d’Internet sans éducation reviendrait à laisser les adolescents s’engluer dans le sentiment de la toute-puissance, sans limitation, et donc dans le règne du non-effort. Pour apprendre et progresser, il faut avoir accepté de ne rien savoir. Être sevré, donc.

Le témoignage de Laure illustre un phénomène malheureusement assez répandu :


Kevin, mon fils âgé de 15 ans, revenait de l’école avec des travaux, en français, en éthique et culture religieuse et en histoire, sur lesquels des professeurs avaient noté qu’ils ressemblaient à de la récupération de passages plaqués, sans réflexion personnelle…



Lutter contre l’imposture, la démission et la non-limitation

Aux parents et aux adultes tiers – enseignants, formateurs, amis, famille proche – de ne pas encourager cette tendance qui entraînerait le jeune vers l’imposture, le mensonge vis-à-vis de soi-même, mauvaise carte pour entrer dans une vie d’adulte.

L’imprégnation et la digestion des idées, prérequis pour se mettre à penser par soi-même, prennent du temps et ne peuvent être le résultat d’une chasse à l’information allant à la vitesse d’un clic de souris qui permet d’errer et de s’échapper.

Enfin, il faut leur faire prendre conscience, avec légèreté, que le nouveau langage rapide de connivence qui les démarque des adultes (textos, messages à coups de mots tronqués, abrégés, égratignés, aux phrases malades, en friche) ne résume pas leur langue maternelle, pleine de richesses à déguster comme une friandise. Il serait dommage de passer à côté des beautés d’une langue qui se déploie avec volupté et offre des émotions sublimes…

Cette conscience qui s’ouvre sur l’appétit des mots suppose un échange patient et ouvert, où se répéteront les mots déjà prononcés durant l’enfance, et qui évoquent la limite : cela s’appelle, en psychanalyse, l’expérience de la castration.

Affronter l’épreuve du manque, c’est pouvoir développer du désir, dirait Lacan, et donc s’engager dans des efforts, cultiver la persévérance, pour le réaliser… L’exemple donné par les parents en sera le meilleur ambassadeur, même si la société n’y engage pas toujours.

Encourager et encadrer le temps des épreuves initiatiques

Temps d’adolescence, temps des épreuves, pour jouer avec le feu, tester les limites. Bien des parents s’inquiètent de ce que leur progéniture semble prête à vivre, soudain, « une année de tous les dangers », comme Mel Gibson dans le film du même titre ! Le jeune déploie son désir de s’éprouver, de se tester lui-même, en prenant des risques. « Le dépaysement (grandes vacances, cures) ou la clôture (internat, chambre de malade) mènent au lieu d’initiation », rappelle Dolto, dans La cause des adolescents.

Aujourd’hui, certains jeux vidéo, qui ne remplacent pas l’expérimentation sur le terrain de la vie, sont une première étape de ce processus pour apprendre à oser. Mais ce ne doit être qu’une transition.

Décider, dans un jeu tel Second Life ou ses nombreux clones, des identités des personnages virtuels et de leur rôle dans l’histoire, en changer, construire un scénario virtuel, c’est une façon de répéter, en quelque sorte, ce qui sera à vivre en se jetant dans les bras du monde réel.

Cela permet certes de se désinhiber, de s’essayer soi-même à certaines identités, de les enfiler comme un vêtement, avant de trouver celle qui convient. Mais s’en tenir à ce stade constituerait un symptôme, car cela reviendrait à ne pas oser, à ne pas choisir, à ne pas s’affranchir de l’image, à ne pas s’engager à vivre des expériences, avec les obstacles inévitables qui font grandir.

Ces jeux ne sont que des bancs d’essai, qui ne doivent pas remplacer l’épreuve vécue avec sa chair, son corps, ses émotions.

Ainsi ce « dépaysement » proposé par Françoise Dolto doit-il prendre la forme du déplacement physique, géographique : il sépare de l’antre parental et apprend à modifier son point de vue.

Le jeune en partance vers un pays autre va apprendre à orienter son regard différemment, par l’expérience de la différence. Aujourd’hui, la quête du Graal chevaleresque peut se traduire par la volonté d’adhérer à une cause collective, d’entreprendre un voyage en forme de chantier humanitaire utile, de rejoindre une manifestation altermondialiste.

Encourager l’épreuve pour monter des marches vers l’estime de soi

Marie-Pierre témoigne :


Nous avons eu peur quand notre fils Jonathan, introverti, mal intégré au cégep, a décidé de partir, seul, pour découvrir, à 18 ans, le Laos, parce qu’il était attiré par la spiritualité bouddhiste. Malgré nos réticences, il a pris son billet d’avion, qu’il a payé avec son emploi d’étudiant, et il est rentré transformé, renonçant à ses études de commerce pour entamer un cycle d’études en ethnologie. Nous avons constaté qu’il s’était trouvé, qu’il s’était épanoui.



« Heureux qui comme Ulysse a fait un beau voyage… », disait déjà le poète Du Belley, au XVIe siècle. Parce qu’il a dû, comme Ulysse, le héros de l’Odyssée, affronter Cyclope, sirènes et autres colères des Dieux, tempêtes et magiciennes, l’adolescent a pu construire, marche après marche, un socle d’estime de soi indis -pensable pour se mettre debout dans sa vie, en osant des choix personnels.

Inciter donc au voyage, ou à la conquête de soi, par une « crise libératoire » qui, pour Françoise Dolto, amène à choisir ses propres valeurs de vie. Il s’agit de s’aguerrir, de construire une autre carapace pour protéger le corps de l’adulte susceptible de vivre alors ses choix.

De la même façon, le jeune chercheur d’or en quête va transformer son rapport aux loisirs. Il voudra s’engager dans un sport à risques, jouer les spéléologues, s’adonner au parachutisme, marcher dans les pas d’un navigateur solitaire comme Gerry Roof, pour lutter contre les humeurs de la mer et rentrer, tel un général romain, lauriers au front, sous un arc de triomphe.

Pensons à ces rites de passage qui ont caractérisé toutes les civilisations par des mises à l’épreuve, des éloignements…

Accueillir ce désir, ou encourager à vivre ce temps des épreuves, en renouvelant par les mots, vis-à-vis de son fils ou sa fille, le pacte de confiance et de tendresse, ce sera donc une façon d’accompagner ce nécessaire au revoir à l’enfance.

Inciter le jeune à vivre des expériences hors de la famille, en l’aidant à nommer ses envies, lui sera précieux, s’il n’en a pas encore manifesté le désir, par peur ou culpabilité. On peut lui rappeler que le domicile lui sera toujours ouvert.

S’il n’est certes pas facile d’accepter de ne pas maîtriser tout ce qu’il fera, c’est un passage obligé. Il faut préparer le parcours et, pour le sécuriser, poser des balises.

Des personnes extérieures à la famille, par une expérience de vie particulière, professionnelle ou autre, seront une aubaine stimulante. Il peut être utile de déposer quelque part un exemplaire des Trésors du National Geographic ou de récits de voyage comme ceux de Bernard Voyer ou de Gilles Proulx, et d’en parler aussi. De voir et revoir des films cultes traitant de la vie de grands voyageurs ou explorateurs…

Voilà autant d’incitations à vivre sa vie, plutôt que de demeurer un éternel attentiste ou velléitaire. Mieux vaut encore l’ambition, quitte à ce qu’elle mène à la déception


CHAPITRE 6

QUAND « CHANGEMENT » FLIRTE AVEC ZONE ROUGE : COMPRENDRE POUR DÉSAMORCER

Cerner les comportements à haut risque d’un adolescent au « grand corps malade »

Retenons d’abord ce que tout parent doit savoir, afin d’éviter de projeter ses peurs sur le jeune en mue : pour parler de maladie, de dépression déclarée ou masquée, il faut que plusieurs symptômes soient associés, mais s’inscrivent aussi dans la durée.

Autrement dit, c’est leur répétition – repli systématique, rupture avec l’extérieur, troubles scolaires et alimentaires, insomnie, violence verbale ou physique, tristesse en prolongation – qui doit mettre en alerte.

Mise en danger de soi ou des autres, délinquance, dépendances : ces comportements durables, répétés, associés, marqués par l’excès, ou le refus, signent l’entrée dans le labyrinthe de la dépression. C’est seulement dans ce cas que la consultation d’un spécialiste, pédopsychiatre, psychiatre, psychothérapeute ou psychanalyste, s’avère nécessaire.

La douleur psychique exprimée par la langue de l’excès : abîmes de la dépendance…

Le langage de l’excès, chez l’adolescent apprenant à accepter son nouveau corps et à maîtriser ses émotions et sentiments différents, sera à la mesure de la façon dont son entourage familial sait lui-même se maîtriser.

On en revient à cette idée des conduites de vie édifiantes, qui offrent, par les actes quotidiens, un exemple rassurant pour les adolescents. Confucius rappelait que l’exemple vient toujours du haut…

Les comportements excessifs des parents, au moment de l’adolescence, risquent de décupler ceux des êtres en recherche de leur corps d’adulte. De la maîtrise, de la modération, du recul, avant toute chose… Cela devrait être le credo des parents, soutiens, accompagnants.

Cependant, la vie n’est pas toujours facile, et les adultes responsables portent parfois leur propre passé comme un fardeau. Reconnaître qu’on a des comptes à régler avec soi-même est déjà un pas.

Quand cela dérape surviennent alors de véritables passages à l’acte, en forme d’appel au secours, de désespérance erratique et inconsciente, actes d’incompris non reliés ou non sevrés.

Autrement dit, les comportements de dépen -dance, de délinquance, de violence tournée contre soi ou les autres sont souvent un message de détresse à décoder, à comprendre.

Alerte aux dérapages incontrôlés, ou les enchaînés de la dépendance

Constatons les faits : de nombreux adolescents s’essayent à la consommation excessive d’alcool, de plus en plus tôt, et lors de partys déchaînés aux accents d’obsédantes musiques. Ils sont capables de boire quantité d’alcools forts. On pense à Verlaine et Rimbaud, à leur sacrée absinthe qui devait mener le poète à dérégler ses sens pour trouver du « nouveau », aux peintres du « désespoir magnifique »…

Certes. Les parents, néanmoins, s’inquiètent, à juste titre, de cette tendance répétée à consommer des alcools forts, du cannabis et des drogues dures : à l’avenir, l’héroïne tendrait même à être de moins en moins chère… La cocaïne transformant en superman et autres ecstasy promettant des orgasmes extatiques, en forme de noir arc-en-ciel destructeur circulent dans les antres sombres des bars où la jeunesse se cherche.

Quant à la marihuana, elle est présente dans les écoles et collèges, et elle est passée par les poumons et le corps d’un jeune sur deux ayant atteint la majorité.

Marjolaine témoigne :


Mon fils nous a avoué qu’il fumait du pot régulièrement depuis deux ans. Nous avions constaté que ses résultats scolaires étaient en baisse, qu’il semblait un peu apathique, comme sans désir. Nous étions nous-mêmes en situation difficile, notre couple était en difficulté.



L’usage répété – non transitoire comme défi pour s’émanciper – et abusif, s’inscrivant dans la durée, d’alcool ou de drogue relève d’une pathologie à travailler avec un spécialiste.

Quand s’y ajoutent d’autres symptômes, repli, inertie, insomnie, troubles scolaires ou alimentaires, violence verbale extrême, pensées suicidaires, cela indique une pathologie dépressive. Il faut donc consulter, pédopsychiatre et psychiatre, impérativement.

Des pistes : sauvetage d’adolescent dépendant d’un « paradis artificiel »

Signalons plusieurs pistes pour arriver à se repérer dans ce labyrinthe.

Remarquons, sans juger, que la dépendance chez les jeunes peut interroger celle des parents, en matière de consommation permanente et excessive, par exemple, d’alcool, de tabac, voire d’antidépresseurs ou autres tranquillisants. Il est parfois question d’une problématique familiale, qui poussera les parents à traiter leurs propres douleurs psychiques, avec un spécialiste adapté.

Développer une dépendance peut être une façon désespérée de tenter de casser la dépendance vis-à-vis du grand corps familial parfois trop engluant, fusionnel. Le cordon ombilical par lequel circulent la drogue ou l’alcool maintient d’ailleurs tout le monde collé dans la souf -france, et empêche donc la maturation vers l’âge adulte.

D’autre part, et c’est souvent lié, l’adolescence est un passage où la transgression est un attrait rouvert. Si les limites n’ont pas été mises en place durant l’enfance, avant la période de latence, le jeune, d’autant plus angoissé d’être sans repères, risque de chercher cette limitation de façon désespérée.

Ainsi, les parents désorientés, même s’ils n’ont pas pu donner ces repères, devront essayer de le faire, en cherchant si nécessaire l’aide d’un tiers, psychothéra- peute, psychiatre spécialisé en matière de dépendance.

L’adolescent, cet être paradoxal, a besoin de ces règles à réaffirmer, même s’il est à un âge où la négociation entre en scène. Cela aura pour fonction de le désangoisser.

Le soutien, c’est donc l’écoute calme, l’information, sans chantage ni menaces. Il faut enquêter délicatement, sans enjeu ni pression, sur les agissements, en découvrir la fréquence, au besoin confronter le jeune à certains signes révélateurs, comme les odeurs émanant des vêtements.

Il s’agit aussi de le mettre en garde contre les conséquences à venir : destruction de soi, de la santé physique, nerveuse, neurologique. Le condamner violemment, par peur ou désarroi, le juger moralement, le mépriser reviendrait à le rejeter et renforcerait sa dépendance.

L’amener à accepter de rencontrer un spécialiste sera précieux. Une personne neutre, extérieure à la famille et aimée, peut aider à convaincre l’adolescent qu’un tiers sera le bienvenu pour régler ses comptes.

En revanche, l’empêcher de conduire un véhicule motorisé relève de l’assistance à personne en danger. Rappeler, si le jeune proteste, que vivre sous le toit parental, tant qu’on n’est pas autonome financièrement, entraîne des obligations.

Il est bon d’inciter à la recherche, en l’accompagnant, sur Internet et dans des revues scientifiques, concernant les conséquences des dépendances ; cela peut engager positivement le jeune à poser un regard actif sur cette difficulté.

Lui offrir de la littérature peut aider également : par exemple, sur les tables de nuit, placer Camus, qui exhorte à passer de la révolte face au sentiment de l’absurde, à l’engagement de soi, Hubert Aquin, Réjean Ducharme, Boris Vian, Jean-Marie Gustave Le Clézio, ou des biographies en forme de témoignages…

Évoquer des cas tristement célèbres peut être édifiant, en tant qu’exemples à ne pas suivre. Parler, entre autres, de la figure romantique casse-cou et météore de James Dean, ou bien des accidents douloureusement légendaires de Françoise Sagan, qui conduisait, électrique, sur les routes fiévreuses, des voitures faisant des tonneaux vertigineux. Cela pourrait chuchoter bien des choses aux oreilles des jeunes en perdition…

Sans limites, jouissance douloureuse du non-sevrage, compensation, réparation

Offrons quelques explications possibles.

Commençons par une analyse très éclairante. Dans Sagan à toute allure , biographie écrite par MarieDominique Lelièvre, la sœur de l’écrivain explique ainsi la dépendance de celle-ci à l’alcool, à la drogue, son éternel flirt avec la mort, passant par le goût pour la vitesse. Selon elle, leur père, adulant Françoise Sagan, n’a jamais su lui dire non, durant l’enfance et l’adolescence. De plus, la célébrité précoce surgie comme une bombe jouissive et angoissante a empêché qu’une limite soit posée dans son existence.

Disons que, restée dans le « principe de plaisir » pulsionnel, Françoise n’a donc pas pu vivre l’expérience nécessaire de la castration, du manque, de la frustration, et donc grandir, en apprenant que tout n’est pas possible.

Elle aurait été condamnée, comme tout adolescent sans repères, à chercher toujours quelque chose ou quelqu’un qui s’oppose. S’enfoncer dans l’alcool, dans la drogue – même si la morphine lui fut d’abord administrée à la suite d’un accident – revenait à apaiser cette angoisse refoulée de n’avoir pas de repères. À cela s’est ajoutée, comme pour toutes les conduites de dépendance, la force de la jouissance vécue par le corps absorbant des substances extatiques et transgressives.

Résumons les ingrédients de ce cocktail explosif : non-sevrage (la dépendance ressemble souvent au biberon empoisonné de l’enfant non séparé psychi -quement de la mère ou du père), pas de limites posées au principe de plaisir infantile, extase retrouvée lors de la prise de stupéfiants ou d’alcool, et donc dépendance physiologique et psychique à perpétuité…

Enfin, avançons aussi, sans jeter la pierre, que les problématiques familiales (couples désunis ou violents, parent pervers narcissique, abusif, incestueux latent, di vor ces mal gérés, avec prise en otage d’un adolescent par l’un des conjoints malhonnête intellectuellement) offrent des prises directes aux recherches de compensation.

L’alcool et la drogue permettent d’échapper, illusoirement, à l’enfer familial, en y restant collé, par culpabilité inconsciente d’être l’acteur des douleurs familiales. L’inconscient engage alors la personne à s’au-todétruire pour se punir.

Par ailleurs, dans certains cas, ce repli régressif peut être une protestation non exprimée d’un refus de vivre selon les formatages de la société, et d’un désir de vivre autrement, comme dans une forme de renaissance du Flower Power de la fin des années soixante… Étrange paradoxe qui revient à refuser l’absurde société de consommation en étant dans la dépendance compulsive.

Enfin, il peut être aussi question d’anesthésier la peur de ne pas trouver sa place dans une société dont la précarité, le chômage et le sida sont les tristes étendards.

Toutes ces hypothèses engageront les parents, pour sortir de la culpabilité, à consulter un spécialiste des douleurs psychiques, afin que l’adolescent puisse travailler sur son ressenti, sur ses douleurs inavouées, pour s’en séparer. Ils seront eux-mêmes incités à travailler sur leur propre personne, pour transformer le lien familial, le réparer.

Entendre la plainte mélancolique d’une douleur amoureuse inguérissable

Chacun sait, pour l’avoir vécu, que l’adolescence est le moment de la découverte vertigineuse du sentiment amoureux, vêtu d’attente palpitante et de peur, le tout exacerbé par le réveil des sens.

Si les relations anciennes de tendresse freu dienne engagée auprès de la mère et du père ont été rejetées, après le réveil de l’Œdipe et d’Électre, le jeune se tourne alors vers l’Autre, cet inconnu qui attire, l’« obscur objet du désir » dont parle Lacan. Nous avons étudié ce processus précédemment.

On sait aussi que les rencontres passionnelles peuvent voir leur durée de vie réduite à celle d’une pivoine au printemps. D’autres se prolongent, quand le jeune, bien séparé psychiquement, a pu acquérir une maturité psychoaffective adulte, dans une famille où chacun est à la bonne place.

Et pourtant, il arrive que tout se grippe, que les premiers couples en fleurs fondent comme les premières neiges, et que l’un ne s’en remette pas.


Ma fille Audrey a fréquenté quelque temps un garçon sympathique, intelligent, mais beau parleur et plutôt séducteur. Lorsqu’il l’a quittée, Audrey a eu beaucoup de chagrin, son humeur s’est assombrie, devenant une héroïne romantique qui s’isole, passant des larmes, de la plainte à des périodes d’excitation qui la faisaient se jeter sur tous les DVD de films d’amour qu’elle regardait en boucle. Puis elle a cherché à surfer sur Internet, malgré nos recommandations, pour trouver l’âme sœur, mais renonçant à rencontrer qui que ce soit, dès qu’une occasion se présentait. Elle prétendait préférer les conversations amoureuses virtuelles, à distance. Puis elle tombait dans une nouvelle période d’abattement, entre chagrin et plainte, excitabilité et rires nerveux. Nous avons été totalement désorientés. Même son père, pour lequel elle a beaucoup d’admiration, n’a rien pu faire. Cela a fini par une tentative de suicide, et plusieurs années de travail thérapeutique pour comprendre ce qui lui arrivait, avant de pouvoir transformer sa vie.



De tels témoignages sont légion. Quand la plaie ouverte par un amour qui tourne court ne se cicatrise pas, et que durent le chagrin, la mélancolie des « sanglots longs des violons de l’automne » chers à Verlaine, il est pertinent de s’interroger.

D’autant plus si le jeune semble ne plus évoluer, se coupe des autres, se réfugie dans la vie virtuelle comme derrière un casque opaque de motard, si ses résultats scolaires, ou ses projets personnels suivent la pente de l’échec. Autrement dit, s’il semble se fossiliser et reste fixé au passé, sans plus transformer sa vie.

Histoire de deuil en panne. La littérature amoureuse, de Tristan et Iseut aux romans de Stendhal, en passant par la poésie d’Aragon ou de Nelligan, nous chante à l’oreille : « Il n’y a pas d’amour heureux » et « À la douleur que j’ai que j’ai ! »… Aux parents, donc, de tendre l’oreille pour comprendre ce qui se dit, avance masqué, derrière la plainte, la bile noire.

Il est bon d’inciter le jeune à sublimer sa douleur, par la création artistique : écrire des chansons, un journal, participer à un atelier d’écriture, de théâtre…

Rester accroché par fidélité à un personnage familial trop fort

L’amour inguérissable pathologique revient à continuer à aimer, obstinément, quelqu’un qui ne veut plus de vous, contre toute logique.

Autrement dit, l’adolescent, par cette crispation du cœur et de la psyché, n’est plus en mouvement. Il est comme mort à la vie, figé, dépressif, cloîtré, sans plus d’envie, ni de projet, ni d’intérêt pour quoi que ce soit, si ce n’est sa chose amoureuse fétichisée qu’il conserve en lui, pour s’y consacrer.

Son regard semble fixé derrière lui, sans plus se tourner vers l’horizon ni se projeter vers demain. Il est empêché, empêtré dans les fils de ses rêves nocturnes qui, s’il s’autorisait à s’en souvenir, lui permettraient de sortir de ce labyrinthe où le passé menace de le croquer tout cru.

Transformer sa vie, c’est pouvoir passer à autre chose, se risquer à une autre rencontre, ne pas rejouer, des années, en version dépoussiérée, le cri du poète Alphonse de Lamartine planté devant son lac : « Un seul être vous manque et tout est dépeuplé. »

En fait, qui manque, qui se cache, vraiment, derrière l’amoureux ? Partons du principe que le grand déserteur porte un masque. Enlevons-le.

Derrière, bien souvent, apparaît une figure de père possessif ou tellement admirable – ce qui peut l’arranger inconsciemment bien souvent –, qu’il a été impossible d’en faire le deuil, de s’en séparer. Classique histoire de la fille accrochée à son père, et qui se débrouille pour rencontrer un être qui, forcément, ne sera pas disponible pour un engagement amoureux. Au fond, cela arrange tout le monde, et la plainte mélancolique dépressive n’est que le refrain d’une séparation non réalisée.

Le psychanalyste Nasio a bien démontré, dans ses ouvrages, à quel point le deuil d’une histoire de sentiment – décès, départ – suppose l’acceptation de la disparition physique, afin que se transforme le lien qui unissait à l’autre. Un amoureux qui s’en va et auquel on s’accroche signale parfois que le lien « incestueux » latent père-fille n’est pas liquidé.

Par ailleurs, chez les garçons, la plainte éternelle d’un clone du poète Gérard de Nerval peut conduire à se retrancher dans le songe, le rêve, sorte de vie parallèle, par fixation amoureuse à une jeune fille, Aurélia inaccessible. Cela a très mal fini, pour Nerval, suicidé tragique, du côté de la tour de Nesle, à Paris.

Cette passion amoureuse inguérissable (passion veut dire « souffrance », selon l’étymologie latine) sera là aussi le masque d’une relation de fusion avec la mère, d’un lien œdipien non dénoué.

La culpabilité, du fait du lien interdit, peut pousser à se punir par l’autodestruction. Tout se passe comme s’il était impossible d’accepter la frustration, d’avoir à renoncer à ce lien de fusion à la fois jouissif et menaçant, qui fait osciller entre fascination et détestation, car renoncer veut dire accepter de perdre.

Si ce renoncement nécessaire n’a pas été encouragé dans l’enfance (absence psychologique d’un père biologique ou fonctionnel, ou mère possessive), cela se rejouera lors de la rupture amoureuse.

Alors, il arrive qu’un adolescent, au lieu de tuer symboliquement sa mère, retourne le glaive contre lui-même. Seul un travail avec un spécialiste aidera le jeune obsédé durablement par la perte amoureuse à comprendre qu’il est question d’une autre perte.

Si les parents sont suffisamment lucides, et travaillent à dénouer leur lien trop fort, pas à la bonne place, ils pourront l’engager à développer sa créativité, pour exprimer, par une forme artistique, son tourment.

Réparer une relation familiale bancale

Il pourra être question de réparer une relation familiale bancale : une fois quitté, le jeune suivra les pas du poète Guillaume Apollinaire et jouera la « complainte du mal-aimé », s’enlisant dans le désespoir, car le partenaire aura représenté une béquille sur laquelle s’appuyer, avec, à l’arrière-plan, une famille de substitution venant apaiser, compenser, le manque affectif.

Telle Lol, dans Le ravissement de Lol V. Stein de Marguerite Duras, Marie-Catherine a connu les ravages de la fixation amoureuse. Son témoignage est éclairant :


Je suis tombée passionnément amoureuse, c’était de l’ordre d’une idée fixe, d’un garçon qui vivait dans une famille très unie, calme. C’était exactement l’opposé de la mienne, instable, ayant besoin de mettre en scène, devant témoins, comme au théâtre, ses difficultés, dans une violence verbale inouïe. Dans la famille de mon ami, j’ai connu la tranquillité, cela m’a rassurée, moi qui étais anxieuse en permanence. Lorsque cet ami, qui m’avait connue très jeune, m’a quittée, ce fut comme si la terre s’ouvrait en deux. Il avait sans doute compris que je cherchais à travers lui une stabilité. Des années, j’ai comme dormi, erré telle Orphée dans sa forêt, complètement perdue, m’abîmant physiquement et moralement, dans une adolescence figée, suicidaire, qui m’a menée jusqu’à mes 30 ans. Dix ans d’analyse ont été nécessaires, pour relier cette passion aux douleurs de l’enfance à mes relations familiales douloureuses, et à mon sentiment d’avoir été moins aimée que ma sœur et mes frères.



Une rupture dont le jeune ne fait pas le deuil avec un être très différent du milieu familial (religion, origine sociale, couleur de peau) peut enfin aussi traduire un conflit larvé avec la famille, et qui n’aura pu être exprimé.

Ce sera alors, sous le masque de la dépression, la remise en question des valeurs, des conventions morales, religieuses, ou autres, du milieu social originel.

Le manque d’ouverture de la famille aura parfois poussé l’adolescent à un passage à l’acte dont l’amour est l’alibi : le partenaire sera inconsciemment utilisé pour exprimer tout ce que la pression familiale empêchait.

On comprend à quel point l’échange, la tolérance, l’ouverture et la bienveillance sont les concepts clés pour éviter que des situations se figent et finissent par déboucher sur une dépression, par association de plusieurs symptômes qui durent : tristesse infinie, repli, insomnie, perte d’appétit.

Une plaie amoureuse inguérissable est alors un cri de désespoir, signe d’une incapacité à exprimer son besoin d’autonomie, par culpabilité refoulée, d’autant plus forte si la famille a fait pression.

Repérer l’accrochage à une vie virtuelle de jeux vidéo sans limites

L’actualité relate des faits divers à donner le frisson et que doivent entendre les parents : tel ce jeune garçon de 3e secondaire, qui décide un beau matin, comme pour revisiter le film Orange mécanique de Kubrick, de partir pour l’école en emportant un fusil, afin de violenter, de tuer, non pas un vieillard, mais son professeur – qui aurait commis l’erreur fatale de dire que ses résultats étaient en baisse…

Le jeune s’adonnait avec passion aux jeux vidéo, sur le thème de la guerre, là où chacun peut se prendre pour un tueur, ou amener quelqu’un à l’être : le jeu s’exerce souvent dans le cadre de réseaux supervisés par le meneur, chef de la traditionnelle gang, devenue virtuelle, sans présence physique.

Cela laisse l’impression d’un cauchemar, d’un scénario fantasmatique, digne du cinéma. Plus que jamais, il faut donc éduquer à comprendre l’image : les enseignants, les parents, tous les éducateurs doivent jouer ce rôle du tiers qui, par la parole, explique, informe des limites et des dangers, intervient entre le jeune et l’image, entre lui et le jeu virtuel.

Il faut dire et redire que la vie virtuelle ne remplace pas la vie vécue dans la réalité, avec ceux de son âge.

Les parents doivent faire correspondre leurs actes à leurs discours, par l’exemplarité, seul type d’autorité actuellement efficace.

Sinon, là où on joue à la guerre sur écran, par simulation, en se prenant pour le maître du monde, il y a risque de confusion, et donc de passage à l’acte dans la réalité, comme pour ce jeune qui décide d’emporter son fusil à l’école.

En effet, ces jeux peuvent conforter l’adolescent dans une forme de toute-puissance, où il n’y aurait aucune limite : soit les limites auront été placées par les parents lors de l’enfance avec trop de rigidité, soit elles n’auront pas été posées.

Rester accroché à ce jeu virtuel est une façon de se rebeller, si le cadre a été mis en place avec rigidité.

Il s’agira aussi de perpétuer ce monde infantile du « tout est possible », quand la « castration » – par les interdits parentaux posés durant l’enfance – n’aura pas eu lieu. Répétons que la frustration par la limitation est nécessaire pour apprendre à grandir, à avoir un cadre, et donc le sens des limites.

Il sera plus difficile alors d’encadrer et d’enrayer cette tendance à la dépendance, lors de l’adolescence Les parents auront intérêt à se faire aider par un psychothérapeute.

Pour en revenir au fait divers étudié, les parents ont heureusement donné l’alerte à temps…

Faute de présence qui encadre avec une vigilance discrète, l’interactivité virtuelle prolongée sera ainsi une excitation fusionnelle faisant exploser l’adrénaline dans la tête : le jeune finit par ne plus savoir où est la vraie vie et où est la vie virtuelle. « Il a sombré dans l’abîme du rêve », pourrait-on dire de lui comme du « Vaisseau d’or » de Nelligan…

Terrible exemple d’adolescent, sans plus de repères : il faut répéter qu’au-delà de trois heures par jour passées dans ces univers virtuels, il est nécessaire de tirer la sonnette d’alarme, car il s’agit d’un repli à tendance pathologique, d’une utilisation excessive.

La société actuelle, faisant une place grandissante aux jouets de haute technologie ouverts sur ces autres paradis artificiels, n’aide pas les éducateurs à s’y retrouver. Les jeunes générations de parents ont d’ailleurs fait de ces écrans en tous genres les rois de leurs propres loisirs.

Quand cela supprime d’autres divertissements et isole, comme dans un roman de science-fiction, les membres de la famille, n’ayant plus le temps – ni la capacité psychique – du dialogue, il y a danger.


Mon fils ne sortait plus de sa tanière, il était comme drogué par ces jeux qui constituaient l’essentiel de ses loisirs. Ses résultats scolaires ont commencé à baisser. Mon mari et moi rentrions tard, du fait de nos activités professionnelles, et avions peu de temps pour échanger. C’est le soutien d’un pédopsychiatre qui a permis à Jacques, après six mois d’entretiens, de réapprendre à introduire des activités réelles dans sa vie, un sport de combat, une initiation musicale à la batterie. Depuis, il consacre seulement quelques heures par semaine à ces jeux.



On pense à ce cas extrême, au Japon, où des jeunes, pour être sevrés de leur dépendance aux jeux vidéo, ont été placés dans des camps pour réapprendre, par une discipline corporelle de fer, la vie réelle…

Évidemment, les parents devront, pour protéger leur adolescent, proposer de limiter le temps consacré aux consoles. Leurs cadeaux, malgré la pression publicitaire, seront diversifiés. Ils n’hésiteront pas à s’informer sur les thèmes des jeux et banniront ceux dont les valeurs sont celles de la violence extrême, de l’incitation à la pornographie et des discriminations sous toutes leurs formes.

Enfin, même s’ils ont fait leur possible, ils auront à s’interroger sur les raisons psychologiques liées à la famille qui ont pu pousser le jeune à se retirer de la vie réelle pour compenser, anesthésier une souffrance : difficultés familiales, mésentente conjugale, divorce mal accepté, sentiment d’infériorité (refoulé ou conscient) à cet âge de découverte des différences de milieu social, sentiment de discrimination (familles dites de quartiers ghettoïsés, où se posent des problèmes d’insertion), famille à problématique fusionnelle, de violence ou de dépendance alcoolique…

Autant de cas à prendre à bras-le-corps, même si le miroir est douloureux. Les parents devront gagner en lucidité et oser travailler à leurs propres difficultés psychiques. Il faut parfois transformer la relation familiale, en la soignant : ce sera un acte d’amour, aidant l’adolescent à s’en sortir, accompagné lui aussi d’un spécialiste, psychothérapeute, pédopsychiatre.

Gare au « sexe, mensonge et vidéo », au corps marchandise jeté sur la Toile…

Libre circulation, tous azimuts, des fragments d’images de corps…

Il semble que des adolescents, en nombre croissant, fassent d’Internet, du Web, des blogues et autres webcams enfantés par la haute technologie, manne providentielle, une gigantesque foire virtuelle où l’on jette en pâture, à n’importe qui, des images de son corps, sous toutes les coutures.

Certes, le BlackBerry ou l’iPhone permettent une nouvelle forme de convivialité virtuelle frénétique pouvant séduire les grands timides qui se déshabillent de leurs inhibitions, à un âge où il est difficile de gérer le grand boum émotionnel. Les Facebook et MySpace ont la cote, jusqu’à l’excès…

Le problème est que les outils de haute technologie, par leur ultrarapidité, sont en phase directe avec la tendance à l’acte pulsionnel qui fait son grand réveil à l’adolescence.

Rappelons aux jeunes, sans faire pression, que cela ne doit pas remplacer les échanges sociaux réels, et que d’autres déshabillages virtuels flirtent dangereusement avec une forme de prostitution de soi-même.

Offrir, comme si c’était naturel, son intimité en photo, en la diffusant par cellulaire, avec zoom sur une partie de son corps, avec un surnom aguicheur, quand on n’a que 12 ans, pose problème. Cette pratique, appelée « sexto », se répand comme une traînée de poudre, qui pourrait bien faire exploser les psychismes de nos ex-enfants transgressifs.

Il faut expliquer que la diffusion d’images du corps sexualisé constitue un délit et qu’il est possible de porter plainte.

Anticiper par les mots : l’intimité, une affaire privée

La lecture de ces propos d’une mère de famille porte à réflexion :


Nous avons surpris un jour notre fille, qui avait branché la webcam, en train de parler à un garçon inconnu, torse nu. Nous allions sortir en soirée et avions oublié notre cellulaire. Auparavant, nous ne nous faisions pas de souci, car notre fils, plus âgé qu’elle, restait à la maison dans ces cas-là.



Tel est donc le sexto. Mettre en garde contre ses dangers, c’est réaffirmer que l’intimité n’appartient qu’à soi, et à celui ou à celle à qui on l’offre, sans regards extérieurs, comme un bouquet d’émotions, un don de soi.

Il faut dire au jeune, dans le cadre d’un échange non passionnel, que le corps n’est pas déconnecté des émotions et des sentiments. Il doit savoir que l’image de soi, si elle n’est pas l’être de chair, peut être exploitée par des gens mal intentionnés ou ayant des problèmes psychologiques.

Lorsque l’occasion s’y prêtera, on amènera par un échange verbal – les mots seront une barrière entre l’image non expliquée et le jeune sans discernement – à la prise de conscience que la solitude devant l’écran n’est qu’une illusion. Les images et informations intimes offertes d’un seul clic pulsionnel peuvent être diffusées sur toute la planète virtuelle. N’importe qui peut y avoir accès et inciter à jouer à des jeux sexuels, du fait des difficultés du profiteur à vivre une vie sexuelle et affective réelle, en s’y engageant par le corps et les émotions.

Alimenter l’esprit critique par l’exemplarité et les mots

Apprenons donc aux jeunes, sans dramatiser, à être lucides, à refuser de devenir des objets manipulés par des personnes psychologiquement entamées, voire dangereuses.

Cette conscience passe par l’apprentissage d’un esprit critique. Il faut dénoncer les enjeux financiers considérables qui incitent chacun, à grand renfort de publicité, à consommer encore et toujours plus de gadgets de haute technologie et à les remplacer.

Il faut dire aussi qu’être de son temps, c’est utiliser de nouveaux outils juste comme des moyens, sans en faire un loisir obsessionnel pouvant se retourner contre soi. Passer par des exemples parlants : les cas de suicide, aux États-Unis et ailleurs, après la diffusion dans tout un établissement scolaire de pratiques amoureuses photographiées, façon paparazzi, sur le cellulaire…

Concrètement, les parents inciteront, par leurs valeurs, comportements et vécus personnels, à vivre une vie réelle (activités et loisirs créatifs, sportifs, culturels, associatifs, caritatifs) en remettant à leur juste place ces outils.

Enfin, on évoquera, avec des mots simples, les peurs et les blocages, en définissant les notions d’exhibitionnisme et de voyeurisme. On peut expliquer, par exemple, qu’exhiber l’image de son corps à tous revient à se rassurer sur l’existence de soi-même qui grandit, et à en demander aux autres une confirmation.

La meilleure protection suppose que les parents fassent sentir au jeune, par leurs actes et leurs paroles, qu’ils acceptent sa transformation et lui font confiance… L’inciter à retrouver ses amis, par le scoutisme, les pratiques sportives, culturelles, associatives, empêchera une utilisation excessive de ces outils qui font sauter virtuellement les inhibitions.

Évoquer avec humour les problèmes de société

Ayons conscience que ces nouvelles pratiques, comme le « dedipix » (invitant à photographier un fragment du corps où est mentionné le nom de celui qui est à l’initiative de ce jeu-concours), relèvent d’un état d’esprit général de notre société.

À évoquer donc, lors de débats d’idées avec des amis appréciés par le jeune : les limites de l’esprit de compétition, de la course à l’argent, les dangers du marché du sexe…

Si certains jeunes cèdent, de plus en plus tôt, à ce type de pratique, c’est qu’ils ont barboté, depuis l’enfance, dans la grande pataugeoire sexuelle exhibitionniste dont les affiches sont placardées, diffusées, offertes sans retenue, d’écrans en magazines.

Évoquer, donc, à un moment propice, ce problème d’une société qui a besoin d’images pour se rassurer, pour remettre le sexe mal en point en route ; dire que cela permet l’ouverture en grand des tiroirs-caisses…

Sans jugement moral, rappeler que consommer du sexe, comme du pop-corn, est sans doute un surf excitant mais nullement une rencontre humaine sexuelle qui favorise l’engagement.

Expliquer aussi que certains adultes jouent à cache-cache, par les rencontres virtuelles, par peur, et pour compenser, après une rupture douloureuse. Faire prendre conscience, avec légèreté, qu’ils peuvent en devenir dépendants, tricher sur eux-mêmes par manque de confiance, s’inventer des identités fausses, pour panser leur plaie comme des animaux qui se lèchent. Cela évite de reprendre le risque d’aimer quelqu’un, dans la vie en chair et en os, et de souffrir une nouvelle fois.

Les jeunes ont ainsi trop baigné dans tout cet étalage sexuel hystérique, cri de malaise qui rapporte gros. Ces choses de la vie d’aujourd’hui sont bonnes à énoncer, autour des tables familiales conviviales où viennent se retrouver « les copains d’abord ».

Pour les très jeunes adolescents, il sera de mise de ne pas placer l’ordinateur dans les chambres et de surveiller les utilisations, en mettant en place des systèmes d’interdiction à l’accès de certains sites.

Profils d’adolescents à haut risque de dépendance à la grande foire virtuelle

Les jeunes qui pourraient se laisser entraîner présentent plusieurs profils : si les familles n’ont pas pu mettre en place cette fameuse limite qui crée la frustration nécessaire dans l’enfance, le jeune, pulsionnel, attendant la satisfaction immédiate, incapable de patienter, peut devenir dépendant.

Avec ces outils, tout est possible, sans limitation, il suffit d’un clic pour une décharge pulsionnelle qui en appellera une autre.


Mon fils avait des difficultés de concentration à l’école. À la maison, il passait son temps à chatter sur MSN, à actualiser son statut sur Facebook, à se brancher sur la webcam, à envoyer des photos par cellulaire. Il faut dire que je vivais seule avec lui, après un divorce douloureux pour tout le monde. Des rencontres avec un psychothérapeute lui ont permis de trouver des limites, d’accepter des contraintes, avec un contrat de droits et d’obligations que nous avons mis en place, avec l’aide de ce tiers, un médecin très humain.



Les jeunes abandonnés à eux-mêmes, dans des familles problématiques dépassées par leur souffrance, croiront trouver un refuge, pour compenser. Ils se protégeront de toute relation extérieure, car ils auront vécu des rapports humains familiaux sur le mode de l’électrochoc traumatisant.

Enfin, dans les familles non lucides, ou trop conditionnées par les pressions extérieures de l’époque, le jeune reproduira ce qu’il voit chez les siens : les parents, manquant parfois d’estime pour eux-mêmes, auront cédé à la pression de la haute technologie pour avoir le sentiment d’exister et d’être considérés socialement.

« Accro » à la nourriture : boulimie ou bouffe sans modération

Rappelons d’abord que la tendance d’un adolescent à manger en boucle, tel un monomaniaque, seulement quelques aliments, est une manière de se différencier, et n’a rien de maladif, si c’est passager.

On ne saurait que trop conseiller à la famille d’exciter les papilles gustatives, en offrant au regard de belles assiettes aux couleurs tentatrices, et de veiller à la présence de produits laitiers et autres protéines…

Certes, l’adolescent qui se cherche teste tout dans la vie. Cela peut se traduire, on l’a dit, par des coups de passion sans lendemain pour un aliment dont on s’entiche comme d’un vêtement.

De même, le coup de fourchette pourra être plus ou moins avide du fait de la découverte du caractère absurde de l’existence, des questions qui se posent sur le sens à lui donner : la nourriture serait une réponse qui viendrait combler, apaiser cette angoisse.

Les parents devront alors être disponibles pour l’échange, accorder des responsabilités nouvelles et, accompagnés d’autres adultes, aider à offrir des pistes de réponses possibles : développer une passion, s’engager pour une cause, créer, aller vers l’esprit de solidarité, d’amour de l’autre, par exemple.

Parfois donc, gentil ogre, l’adolescent dévore. Ou bien il joue au Tom Pouce, s’alimentant en petites quantités. Cet état est transitoire et non maladif quand il ne dure pas et ne s’additionne d’aucun autre signe de malaise.

Quand se gaver relève de la drogue dure…

Cependant, un autre visage du comportement à risques marqué par l’excès et signifiant un mal-être est celui de la relation maladive à la nourriture.

Ne pouvoir s’empêcher de céder à la « bouffe », en s’empiffrant de tout ce qui tombe sous la main, de façon compulsive, n’importe quand, et durablement, cela relève d’un malaise profond.

C’est une autre forme de dépendance psychique, de drogue dont les ingrédients sont souvent la « malbouffe ». Ayons conscience que la boulimie parle du rapport à son propre corps, mais aussi aux relations parentales et au monde.

Rappelons que l’adolescent doit apprendre à accueillir son nouveau corps et les nouveaux sentiments qui s’éveillent, et que cela risque de s’accompagner de fortes peurs. La nourriture peut alors devenir une espèce d’anxiolytique naturel pour apaiser les tensions internes. Se gaver, donc, puis vomir, par peur inconsciente de perdre la maîtrise sur ce corps qui devient autre…

Par ailleurs, un contexte familial problématique ou des traumatismes peuvent conduire à ces actes boulimiques vécus comme des réconforts, des compensations sucrées qu’on ingurgite pour annuler l’insécurité intérieure : décès d’un parent, absence physique mais aussi psychologique, violence familiale, séparation débouchant sur une instrumentalisation des enfants, appel au secours face au conflit et au dialogue familial impossible.

Il est souvent question d’une compensation affective anesthésiant un sentiment de désarroi, de désespoir – comme s’il s’agissait, dans ce grand entonnoir que devient la bouche, d’engloutir tout ce qui pourra désamorcer une angoisse profonde, un vide, un manque affectif.

Interrogation sur soi, qui réactive aussi ce moment de la petite enfance où le parent aura dû gratifier, reconnaître, valoriser, dire « Tu es beau, tu es belle », avant le stade de la mise en place de la limite, où l’enfant doit apprendre qu’il n’est pas le seul être au monde, et doit accepter de partager l’affection.

Si cette première gratification a manqué, l’acte boulimique, à l’adolescence, peut signifier une détestation de soi : comment apprendre à s’accepter, à s’aimer, après le fracassant silence parental de l’enfance ?

Les parents, s’ils sont lucides, devront alors tenter de prononcer ces mots non dits, attendus, et valoriser, rassurer de leur soutien, de leur estime, de leur affection, de leur confiance.

Histoire d’un non-sevrage exacerbé à l’adolescence

Rappelons aussi aux éducateurs que ce qui avait été mis entre parenthèses, durant la période de latence, se réveille. Si la sexualité de l’adolescent est restée fixée au « stade oral » freudien, la boulimie peut aussi être une façon inconsciente de perpétuer ce plaisir d’auto-érotisation orale, de l’ordre de la tétine, du sein maternel ou du pouce sucé trop tard, durant la post-enfance.

Adolescent bloqué dans le besoin et non inscrit dans le désir singulier qui suppose de s’émanciper.

Ariane se souvient :


Je mangeais avec un plaisir vengeur tout ce que je pouvais trouver chez moi de gras et de sucré, sans limites, même la nuit, jusqu’à ce que je m’endorme dans une sorte de coma extatique, d’ivresse sans alcool, parasitée par un sentiment de dégoût de moi-même qui était le retour d’une culpabilité refoulée. J’entretenais avec ma mère une relation orageuse, passionnelle : nous étions collées l’une à l’autre, sans pouvoir nous dépêtrer l’une de l’autre. Je me souviens aussi qu’elle avait tendance à vouloir me gaver, durant l’enfance.



Histoire de non-sevrage, d’une mère nourricière omnipotente, qui n’aura pu accompagner sa fille vers la séparation psychique. Parfois, le père (la personne faisant autorité) ne peut jouer son rôle de tiers, absent psychologiquement.

Ce besoin irrésistible d’une énorme quantité de nourriture sucrée est le grand favori de ces estomacs insatiables, pris dans la dangereuse spirale de la boulimie qui crée aussi un fort sentiment de culpabilité, de dégoût de soi : nausée de ne pouvoir s’affranchir d’un parent, colère exprimée par détour, retournée contre soi et culpabilité de ne pouvoir grandir psychiquement – pour cela, il faudrait se sentir autorisé à « abandonner » le parent trop fusionnel.

Il faut donc ne pas laisser s’installer ce trouble alimentaire : dans la durée, il signale une dépression, en s’associant à d’autres symptômes.

Confrontés à ces cas de dépendance maladive qui mettent la santé en jeu et font souffrir énormément, les parents devront introduire un tiers, psychologue, psychothérapeute, voire psychiatre, en consultation individuelle ou familiale. La nourriture est un sujet délicat, non neutre, que parents et enfants ont du mal à aborder sereinement, à un moment où la dépendance menace d’exploser.

Son pendant, nous le verrons, autre visage d’un couple mortifère, est l’anorexie, parfois vécue comme une punition que s’inflige l’adolescent, après une période d’orgie alimentaire.


CHAPITRE 7

TRANSGRESSER PAR LA VIOLENCE, OU L’ADOLESCENT SUR LA MAUVAISE PENTE

Passage pulsionnel à encadrer dans une société oppressante

Autre visage de l’excès qui peut mal tourner, mettre en danger : c’est la violence, sous toutes ses formes, psychologiques et physiques, quand elle n’est pas un simple défi transitoire pour s’émanciper.

Il existe des modes d’agressivité transitoires passifs – scénarios de mutisme, indifférence affichée, repli romantique, voire séduction en forme de manipulation pour faire céder – et actifs – provocation verbale pour contrer, apparence vestimentaire un peu hystérique.

Ces comportements expriment un désir d’affirmation de soi qui passe, culpabilité aidant, par l’opposition.

C’est s’opposer pour grandir. Il faut prendre en compte cette demande implicite et arriver à soutenir, à écouter, à garder son calme, à s’inscrire dans l’échange, sans vouloir tout diriger ni donner d’explication. Être disponible, sans être intrusif, négocier, sans se renier. Quand l’adolescent a besoin de contrer, il teste parallèlement la constance des valeurs de la vie familiale et l’amour qui lui est porté, pour se rassurer.

Cette période, quand elle a lieu, ne dure pas. Encore une fois, ne pas perdre de vue que les modifications physiologiques, hormonales, engendrent un arc-en-ciel d’émotions fortes, explosives. S’opposer est un moyen de tuer l’angoisse intériorisée face au changement, cet inconnu sans nom.

De plus, les pressions sont fortes, pour con traindre à la performance scolaire, dans un climat social anxiogène où les mots crise, sida, papillome humain, etc., tournent en boucle et peuvent faire exploser la cocotte-minute. Relativiser, relâcher la pression, donc.

Cette nervosité électrique à la Bart Simpson, s’essayant aux quatre cents coups, peut s’exprimer par la provocation verbale, voire l’impulsivité corporelle, par peur et défi. Il n’est alors pas question de tolérer le manque de respect, mais on doit se rappeler de critiquer le comportement, et non la personne, sans paroles blessantes, humiliantes. Il faut expliquer que cela dérange l’entourage.

Les années passant, les choses se calment, notamment après 13 ans. Il devient alors plus facile de gérer les pulsions émotionnelles, sources d’une inquiétude aiguisée par le boum hormonal, les transformations physiologiques. N’oublions pas que les pulsions sexuelles ont maintenant les moyens de leurs ambitions…

Enfin, les remarques constructives contribueront à ce que le jeune développe des attitudes positives.

Du non-respect durable, une histoire de famille à ausculter

En revanche, la violence durable, forme d’autodestruction, exprime que le jeune, en zone rouge, ne va pas bien et peut être dépressif.

Elle peut relever de comportements à risques (recours à la drogue, à l’alcool, troubles alimentaires, automutilation).

Il arrive que les barrages cèdent, que la limite constituée par le respect dû aux autres ne soit pas respectée devant les parents : insultes, invectives hystériques, colères répétées, menaces.

Se rejoue là, souvent, ce qui n’a pas été contrarié durant l’enfance. Le contrat social (interdits et règles indispensables pour vivre parmi les autres) en prend un coup, aussi bien dans l’univers familial que dans la société.

S’il s’agit d’un défi pour s’émanciper, et que le parent sait tenir ses positions, rester fidèle à ce qu’il a été, sans énervement, en rappelant calmement les règles posées durant l’enfance, la situation ne connaîtra pas d’escalade.

Sinon, dure épreuve d’apprentissage pour tout le monde, il faudra expliquer, avec clarté, en apprenant à maîtriser ses émotions, qu’on ne peut pas agresser l’autre et dire n’importe quoi. Poser, à voix haute et par écrit, les règles du jeu du comportement attendu, avec possibilité d’un bénéfice retiré (suppression d’un plaisir espéré) si elles ne sont pas respectées.

Les causes de ces dérapages répétés seront souvent liées au vécu de la famille, elle-même prise dans les filets de son environnement. Ce témoignage de Michelle en est un exemple :


J’ai dû jouer les mères super sévères face à mon adolescent, âgé de 15 ans, qui provoquait, désobéissait, criait, claquait les portes, s’en prenait à sa sœur, faisait du chantage. Il faut dire que son père avait du mal à lui imposer des contraintes, à le faire obéir, ne sachant qu’agir dans la violence verbale, voire les coups, quand la situation avait atteint un paroxysme. Il avait aussi tendance à ne pas aller dans le même sens que moi, quand j’interdisais à mon fils ceci ou cela. Il en était ainsi, déjà, dans l’enfance, quand nous ne venions pas à bout de ses caprices, de ses colères monstrueuses.



On aura compris que le silence devant la violence est de l’ordre du « qui ne dit rien consent ». Un couple parental n’avançant pas dans la même direction sera manipulé par l’adolescent violent. En effet, il rejouera, en augmentant le volume afin de faire monter les décibels, façon hard rock, les caprices de son enfance, en rebelle machiavélique qui divisera pour régner.

La violence sera décuplée si les limites n’ont pas été posées durant l’enfance, notamment lorsqu’une figure d’autorité aura été déficiente (père biologique ou fonctionnel) et n’aura pas pu, absente psychologiquement ou prisonnière de sa propre histoire, faire ce travail : décoller l’enfant de la mère, qui doit travailler à y consentir, pour lui fixer un cadre, une place, des repères.

Il faut savoir dire non, ne pas céder au chantage.

Traiter les conduites sur le fil du rasoir, ou jouer avec le feu

Sans cette fermeté antérieure, à l’adolescence, ces problématiques familiales – parfois liées à un contexte social défavorable – déboucheront sur une fureur de vivre à visage pathologique, avec son cortège de passages à l’acte, en forme d’appel au secours : recherche de la limite, dans une gang (tabassage de jeunes passagers sur des lignes de transport, par exemple) où un chef deviendra le fascinant modèle de tous les dangers.

Il s’agira pour le jeune en péril de chercher, par tous les comportements hystériques de transgression, à trouver cette limite, même si c’est la loi qui finit par la lui imposer. Autant de passages à l’acte pour rechercher la figure d’un père symbolique qui saura dire, enfin, non.

Alors, ce sera la fugue – pensons au roman Les faux-monnayeurs, d’André Gide, où Bernard Profiten-dieux quitte le domicile en laissant à son père une lettre de règlement de compte, après avoir découvert qu’il est le fils d’un autre homme.

Ce sera aussi la tentation du vol. On constate que, souvent, les jeunes voleurs, non sevrés ou sans repères, agissent en étant protégés par leurs parents.

Leur rendre service, ce serait les placer face au vide en leur enlevant ce qui leur appartient, et en rendant, un objet après l’autre, dans une sorte de marché gagnant-gagnant : un objet remis contre une action constructive, un acte d’obéissance. Leur apprendre le contrat social, qui suppose le respect, la réciprocité des obligations, s’ouvrant sur des actes autorisés.

Il convient donc de leur demander de rendre ou de rembourser, et de les laisser face à leurs actes, sans s’en mêler, si la police, garante de la loi, intervient.

Repérer et traiter ces autres formes de dépendances désespérées, transgressives, relève de l’urgence : délinquance, conduite sans permis, sans foi ni loi, viols, gangs de rue sans lien social, pratique excessive des jeux virtuels engageant aux violences physiques à la personne, motos et voitures lancées comme des bombes sur les routes de tous les dangers… Drogue et alcool, facteurs externes, viendront évidemment alourdir l’addition.

Ainsi, la violence pathologique dépressive résulte souvent de ce vide en paroles fermes et calmes qui énoncent les règles, donnent des pistes pour des qualités à développer en en montrant l’exemple.

Le silence devant la violence dès la petite enfance est un consentement impuissant. Il sera interprété par le jeune comme une indifférence, une non-reconnaissance, voire un manque d’amour.

Enfin, la violence dans le couple, devant les enfants, en paroles, en gestes et en comportements contradictoires, est une source d’angoisse qui leur saute à la gorge : l’adolescent qui a besoin d’être rassuré par un couple parental stable va s’exprimer de la même façon, ne connaissant pas d’autre langue.

De même, une autorité qui aura été mise en place de façon militaire, sans échanges ni bienveillance, risque de provoquer aussi un réveil électrique, par la langue de la violence, du fait que l’enfant n’aura jamais été écouté comme une personne.

Recourir à un tiers pour transformer cette violence en énergie constructive et faire évoluer l’adolescent, car la famille est en panne, voilà ce qui est à conseiller aux parents désorientés, en difficulté avec eux-mêmes et avec leurs adolescents.

Membres de la famille proche et amis pourront les aider à exprimer ce qu’ils ressentent, à mettre des mots sur leurs maux. Ils pourront les inciter à s’inscrire à des activités où le corps et les émotions seront mis à l’œuvre : sports de combat et arts martiaux pour la maîtrise de soi, théâtre pour expulser les affects, s’en libérer.

Ainsi la « pulsion de mort » freudienne peut-elle se transformer en énergie constructive, s’ouvrant sur la reconnaissance, le sentiment d’exister, par l’expulsion des émotions négatives et des sentiments d’infériorité. Des ateliers de peinture, de sculpture, d’écriture sont des outils précieux pour transformer la douleur par l’expression de soi.

Si le jeune sans repères familiaux est récupéré par une gang qui menace son intégrité, un déménagement, un changement d’établissement et des consultations auprès d’un psychothérapeute ou d’un psychiatre seront indispensables, comme de recourir aux services sociaux, voire judiciaires de la ville.


CHAPITRE 8

DÉCHIFFRER LA DOULEUR PSYCHIQUE EXPRIMÉE PAR LES LANGAGES DU REFUS

Repérer la tendance à l’anorexie, ou le corps sur le fil

Le refus durable de se nourrir, s’il n’est pas un passage d’émancipation pour faire un pied de nez aux règles, est une maladie qui peut précipiter vers la mort, un acte de suicide distillé.

Prendre la mesure de son corps qui change, c’est aussi accepter, notamment pour la jeune fille en herbe, les gracieuses rondeurs, seins, hanches, qui la métamorphosent en lui construisant une identité sexuelle.

L’inquiétude est souvent au rendez-vous, renforcée par des facteurs externes liés à l’image de la femme véhiculée par la société. À un âge où il faut souvent se rassurer, en acceptant de ressembler aux modèles standard, les mannequins et autres starlettes, souvent clonées, laissent des traces dans les têtes. Véritables icônes, ces femmes s’exhibent, dans des formats favorisant un vrai culte de la personnalité, longues, minces comme un fil, quasiment androgynes.

Sachez aussi informer les jeunes filles que sur Internet, certains sites, voire des blogues, font de la propagande pour l’anorexie ! Le témoignage de Patricia ne peut laisser indifférent :


Ma fille Alexandra passait beaucoup de temps devant les écrans, dans les magazines, à contempler, subjuguée, vedettes, mannequins, starlettes, et à vouloir les imiter. Elle qui commençait à prendre des formes timides a décidé de se mettre au régime. Elle a perdu du poids, tentant de donner le change en s’habillant avec de grandes blouses larges. Quand nous la poussions à manger davantage, nous avions repéré qu’elle sortait très vite de la cuisine et s’enfermait dans la salle de bains. Nous avons tendu l’oreille et compris qu’elle se faisait vomir. Elle a fini par être hospitalisée, ayant perdu huit kilos, en moins de deux mois. Nous avons trouvé, cachés dans ses tiroirs de bureau, des laxatifs. Après un passage par l’hôpital, un soutien thérapeutique lui a permis de sortir de cette spirale.



L’hospitalisation relève de l’urgence, quand c’est une question de vie ou de mort.

Exprimer la peur d’accueillir un corps sexué

Il faut repérer tous ces signes, ne pas les laisser s’installer dans la durée, et consulter, très vite, un psychiatre. Sinon, l’autodestruction, haine de soi qui se retourne contre soi, peut mener à rejoindre les rives de la mort.

Les causes de cette annulation de soi sont nombreuses et subtiles. À cet âge où se joue le choix de l’identité sexuelle, les angoisses intériorisées peuvent être très fortes. Un signe révélateur est celui de la disparition des menstruations, ce qui rend évident le refus de grandir. On observe un désir de contrôler, donc, par l’anorexie…

Celle-ci peut aussi relever d’une angoisse refoulée, durant cette période transitoire où la tentation homosexuelle pointe, quand la jeune fille fait ses premiers pas pour s’affranchir de ses parents et se rapproche, dans une amitié amoureuse complice, du sexe qui lui ressemble.

Refuser l’estampillage sexuel, les formes plus arrondies du corps, cela revient parfois à vouloir s’annuler, par incapacité à transformer cette étape de l’androgynat. La culpabilité de se sentir différent de la norme sexuelle, incitant à construire un couple hétérosexuel, la peur du regard parental et les préjugés seront des leviers puissants pour se punir.

Si la tendresse freudienne est restée fixée sur la mère, dans une relation de fusion, pour cause de tiers – géniteur ou fonctionnel – défaillant ou de mère malaimante, la jeune fille aura du mal à accepter de devenir une femme pouvant éveiller le désir d’un homme. Elle rejettera donc son corps en transformation.

Le fait aussi de ne pas avoir été valorisée durant la petite enfance, lors du stade du narcissisme primaire, avant que les interdits soient posés, peut expliquer que se réveille ce sentiment d’avoir été niée. Alors, l’adolescente se nie elle-même en tant que future femme.

Se retirer par le corps, du fait d’une famille disloquée

Évidemment, les difficultés familiales, mésententes angoissantes, divorce mal géré avec parent qui ment, offrant une image défavorable de son ancien conjoint, pourront aussi expliquer ce désir de disparaître de la scène, ce déni du corps en mouvement.

Souvent, l’adolescente traduit, par ce refus de vivre dépressif, un conflit psychique. Karine, une jeune mère sortie du gouffre, explique son passé anorexique :


J’ai réalisé que mon refus de me nourrir n’était qu’un appel au secours désespéré : ma mère, qui a quitté mon père, m’a donné de lui une image déformée, pensant me perdre si elle me disait la vérité, à savoir qu’elle l’avait trahi. Mon père, cet antihéros, n’a pu jouer son rôle, pour accompagner la scolarité et écouter, offrir une image positive de l’homme. Mon anorexie a exprimé cette double souffrance : avoir vécu le mensonge d’une mère que j’ai donc protégée, et n’avoir pu regarder mon père de façon positive. Après l’hospitalisation, trois ans de psychothérapie analytique m’ont permis de me déculpabiliser, et d’accepter de vivre ma vie, sans plus porter les douleurs de ma mère.



On aura compris que cette maladie voit se combiner des causes familiales, relatives au lien, et qu’elle relève, parallèlement aux images de la conformité sociale auxquelles on se conforme pour être « parfaite », d’une histoire chaque fois singulière.

Il faut repérer le plus tôt possible, consulter très vite un psychiatre, un centre de parole, et hospitaliser en cas de chute vertigineuse du poids sur la balance.


CHAPITRE 9

UN REFUS PARADOXAL, OU L’APPEL DU SUICIDE : EN REPÉRER LES CAUSES

Pensées transitoires face à la peur de muter

Souvenons-nous que l’adolescent contradictoire, au milieu du gué, renonce à sa carapace d’enfant pour se transformer, devenir lui-même : il est donc particulièrement fragilisé, exposé, comme nu.

La tentation du suicide, qui ferait se refermer sur soi les bras de la nuit éternelle, peut traduire une peur de grandir, d’aller vers l’inconnu. On sait ce que l’on lâche, mais on ne sait pas ce que l’on va trouver, ailleurs que dans les bras parentaux.

Les pensées suicidaires traversent en effet un jeune sur quatre, écartelés qu’ils sont d’avoir à se séparer, mais ayant besoin du soutien et de l’affection de leurs parents. Pensées transitoires, pas forcément synonymes d’état dépressif, qui relèvent de ce douloureux dilemme, d’avoir à grandir en transformant la relation avec la famille, pour s’en extraire comme d’une gangue. Sentiment d’être englué dans une sorte de cul-de-sac, donc.

Il faut accueillir ces pensées noires, les entendre, sans réagir par des émotions trop fortes (angoisse, affolement), que le jeune vivrait comme un signe de fragilité parentale. Par des paroles calmes et tendres, il faut le revaloriser, réaffirmer l’estime, l’amour et la fierté de constater à quel point l’autonomie lui va bien.

Quand on saute dans le grand vide…

Pourtant, si Albert Camus nous rappelle que « le suicide est le seul problème philosophique intéressant », il est un fait : ils sont environ un millier chaque année, en France et au Québec, à sauter le pas, à attenter à leur vie.

Se suicider, dans certains cas, ce serait donc, paradoxalement, chercher à sortir du conflit tragique : la tension entre attachement et désir d’autonomie sera renforcée, si la culpabilité d’avoir à « abandonner » sa famille est renforcée par une mère ou un père trop possessifs, n’accompagnant pas vers la porte de sortie.

Travailler à casser un lien de fusion est donc une nécessité pour prévenir ce risque, en comprenant ce qui, en soi, porte à rester accroché à l’adolescent comme à une bouée de sauvetage.

Ce serait aussi un moyen, cas exceptés où ce geste relève d’une dépression, d’affirmer, par le pire, que le désir de vivre est comme cassé par l’épreuve de la réalité.

Devant un tel chaos émotionnel, la première solution est d’apprendre à se protéger, tout en s’en gageant à vivre quand même, malgré les désillusions, en « cultivant son jardin », comme le Candide de Voltaire. Apprendre à avoir conscience que la vie sera combat, incertitude, souffrances possibles, du fait de vivre avec les autres.

L’autre solution, s’il y a grand écart entre attentes personnelles et réalités possibles, c’est de reprendre les rênes par un acte digne d’un dieu. Agir, pour faire un pied de nez à la réalité qui tue une vraie fureur de vivre, par la violence dirigée contre soi : acheter alors un billet d’avion pour voyager en solo vers la mort.

Ne pas tricher avec soi-même, en tant que parent et individu, dès l’enfance, est donc essentiel. Comprendre que la difficulté de vivre n’empêche pas l’affection qu’éprouve un enfant, et que l’authenticité est la règle de vie à offrir, cela protégera le futur adolescent d’éventuels actes de désespoir.

Repérer les symptômes associés

La tentation du suicide à visage dépressif peut être repérée par d’autres symptômes qui s’y associent. Danielle se souvient :


Après des années passées à m’abîmer dans des actes excessifs où je me suicidais à petit feu, un peu chaque jour (refus de me nourrir, de travailler à l’école, actes répétés de violence sur mon corps, automutilation, piercing), j’ai fait une tentative de suicide en absorbant les antidépresseurs de ma mère et de l’alcool, dans un climat familial très conflictuel où nous vivions la violence au quotidien. Il m’a fallu plusieurs années de travail thérapeutique pour comprendre que mon acte était un appel au secours. J’avais vécu comme une éponge saturée de produit toxique.



Le suicide, dans ce cas, est la seule langue possible du désespoir, un message codé.

Prévenir revient à prendre conscience que les couples connaissant des difficultés – conflits, dépendances, dépression – doivent y travailler pour sauver une personne en danger.

Il convient d’avoir recours à un tiers, à un spécialiste, en thérapie de couple ou individuelle, pour améliorer la santé psychique du couple, et donc de la famille.

Enfin, il n’y aurait pas d’égalité des chances devant cette tentation où les « pulsions de mort » sont parfois plus fortes que les « pulsions de vie ». En effet, le patrimoine génétique des uns et des autres diffère et offre des prédispositions, que l’histoire de vie va venir infirmer ou confirmer, pour développer ce destin.

La littérature romantique montre des cas typiques de cette étrange maladie de la mélancolie. Disposition au «soleil noir de la mélancolie » du poète Nerval, que peut éclairer l’histoire familiale, toile d’araignée où l’adolescent est empêtré.

Un fait agira souvent comme détonateur à surveiller : parfois, cerise sur le sundae empoisonné, ce passage à l’acte suivra une histoire d’amour qui dérape, suicide de Tristan et Iseut, de Roméo et Juliette…

Refuser les efforts : en pente douce ou raide vers l’échec scolaire

Associée à d’autres troubles, la baisse durable constatée des résultats scolaires, alors que rien n’y prédisposait durant l’enfance, à la maternelle ou à l’école élémentaire, doit être prise au sérieux.

La contestation sociale est moins à l’ordre du jour : la société propose comme perspective des emplois précaires, ayant transformé le chômage en hydre à têtes multiples. S’il s’agit pour le jeune, de façon transitoire, de faire sa révolution tranquille intime, en rejetant des figures incarnant l’autorité, un état des lieux s’impose.

Qui dit acceptation de l’effort suppose un partenariat entre les parents et les enseignants, qui doivent aller dans le même sens : existe-t-il ? Les propositions, les consignes, les remarques de baisse d’attention ou de résultat, voire les sanctions, quand elles sont justifiées et ne s’attaquent pas à la personne du jeune, doivent être acceptées par les parents.

On retrouve de nouveau cette question centrale de la limitation. L’attitude parentale doit aussi être active : concertations, rendez-vous, échanges constructifs entre le couple parental uni pour la même cause et l’équipe pédagogique montreront au jeune qu’aucune faille n’est susceptible d’être exploitée pour s’inscrire dans un statut de victime, qui ôte toute responsabilité quant à l’échec.

La limite a-t-elle été posée durant l’enfance ?

Autre état des lieux, pour comprendre et tenter de redresser la situation : on sait que la relation familiale vécue avant le temps d’endormissement se rejoue à l’adolescence.

Or, l’acceptation des règles et des frustrations est la clé de voûte pour la volonté future de l’apprentissage, pour pouvoir vouloir apprendre.

Un enfant qui est resté dans la toute-puissance du caprice orgueilleux, entouré de parents permissifs, deviendra un adolescent rebelle à l’effort, non sevré, sans désir, non autonome. Il continuera d’attendre, symboliquement, que la vie vienne à lui. Faire des efforts, c’est avoir accepté la castration, c’est-à-dire la limitation, avoir compris qu’on était imparfait. Naît alors le désir d’apprendre.

On doit donc expliquer que le travail (les efforts réguliers, répétés, approfondis) est source de satisfaction, de victoire sur soi-même, d’accomplissement de soi.

Poser des limites à l’adolescent pour l’inciter à travailler sera plus difficile si cela a manqué durant l’enfance : se faire aider par un psychothérapeute sera précieux.

Parallèlement, il faut montrer tout l’intérêt porté à sa vie en général, à ses amis, à ses loisirs, en échangeant lors d’un jeu de questions non intrusives. L’inciter à découvrir ses envies en les lui faisant formuler. Autant de pistes demandant patience, disponibilité, esprit positif.

Stimuler la curiosité, en soulignant le plaisir que l’on retire de l’effort aboutissant à un progrès, peut aider le jeune à se motiver.


Mon fils refusait les efforts, se plaignant que les professeurs lui en demandaient trop, et j’avais remarqué qu’il surfait sur Internet pour boucler un devoir très vite, en glanant ici et là des informations qu’il recopiait. Sinon, il avait des problèmes de concentration, n’était pas motivé, semblait parfois apathique. Il était passionné par les consoles de jeux, les écrans, et il avait du mal à achever la lecture des livres qui lui était demandée. Il faut dire que nous étions nous-mêmes à courir tout le temps, peu disponibles, du fait du travail à l’extérieur. Le week-end, nous étions tellement fatigués que nous ne lui donnions pas toujours l’exemple de parents passionnés par quoi que ce soit. Mon époux passait le plus clair de son temps devant la télévision, pour se détendre.



Le témoignage de Maria met en scène plusieurs éléments éclairants.

Apprendre à équilibrer vie virtuelle et vie réelle

Le rôle des parents revient ainsi à mettre des limites aux tentations offertes par la société marchande qui mise sur les plaisirs faciles proposés par les objets virtuels, fruits juteux de la haute technologie. Le matraquage est tel que vouloir résister, avec mesure, relève de la haute voltige.

Apprendre à résister en tant qu’adulte, pour les aider, donc, en se disant que ne pas vouloir ressembler à tout le monde ne nous menace en rien. Il faut tenter d’écouter ses désirs singuliers, de s’y autoriser, en diminuant le volume des voix environnantes de la société, de la famille qui couvrent la nôtre.

Offrons donc cette question à nos adolescents excités par écrans et consoles : passerons-nous toute notre existence à bricoler une image de la vie sans la vivre, fossiles parmi les images virtuelles, alors que nous aurons toute la mort pour rester immobiles ?

Passer un contrat, en fixant un but réaliste d’amélioration progressive des résultats : la clé consisterait à équilibrer les activités virtuelles et réelles, à emboîter le pas au professeur qui engage à aller au théâtre, à pratiquer une activité artistique et sportive. Évoquer le plaisir de constater qu’on réussit à tuer ses peurs… Voilà autant de fils d’Ariane à tirer avec des actes et des mots calmes, cohérents, en accompagnant avec une neutralité bienveillante.

La meilleure façon de montrer à l’adolescent que la vie virtuelle ne doit pas remplacer la vie réelle, c’est d’être soi-même engagé dans l’action, l’exemple étant édifiant. Faire ce que l’on dit n’est certes pas toujours facile, quand le travail dévore les neurones, le temps, l’énergie.

Par ailleurs, il sera positif de mobiliser l’adolescent sur les perspectives constructives d’Internet, pour la recherche d’informations, de documentation.

Rappeler simplement que le réseau Internet n’est qu’un outil pour permettre la réflexion, et non pas une banque de textes pour inciter au copier-coller. Expliquer aussi qu’il existe d’autres sources (se rendre à la bibliothèque, à un centre des sciences, dans des musées, visiter des monuments historiques, etc.).

Repensons à cette invitation des humanistes du XVIe siècle, tels Rabelais ou Montaigne, qui voulaient offrir pour lecture le grand livre du monde et qui incitaient à développer la curiosité sur le terrain, de façon ludique, par l’observation des réalités expérimentées.

Des balises pour des jeunes impulsifs en échappée libre

Il arrive que certains adolescents vivent dans une sorte d’agitation permanente, ne fonctionnant que selon le bon plaisir de leur pulsion qui les mène, ici et là, au gré du vent. Difficiles à gérer, ils sont incapables de se concentrer.


Mon fils passait son temps à rebondir, d’un écran de télé à un jeu virtuel, s’agitant dans la maison, incapable de se poser, perpétuellement en mouvement. Ses résultats scolaires étaient en friche, malgré son coefficient intellectuel. Sur les conseils d’un spécialiste, il a fallu poser un cadre, mettre des limites, avec un contrat d’obligations et de droits. Il est vrai que mon époux a eu du mal, dans l’enfance, à interdire, vu qu’il était souvent absent pour son travail.



Le témoignage de Carole est édifiant. Face à ce type de jeune échappant à l’engagement dans le présent que suppose la concentration durable, il faut revenir à des règles simples : mettre en place un cadre, encore et toujours le rappeler, pour que l’adolescent apprenne, progressivement, la limitation.

Il s’agit de l’y aider, par des outils très concrets. Placarder des listes de consignes dans la chambre, la cuisine, comme autant de petits cailloux à suivre, et vérifier que cela a les effets escomptés. Dans le contrat à passer, pratiquer la politique du donnant-donnant : gratifier, dès qu’un effort engagé se voit couronné d’un succès digne de mention. Par exemple, viser à réduire sa pratique des jeux vidéo à moins de deux heures par jour s’ouvrira sur une contrepartie choisie par l’adolescent. On l’incitera aussi à découvrir un sport qui lui permettra de décharger ses pulsions, son énergie toxique.

Pour favoriser l’amélioration d’un résultat scolaire, les buts fixés seront raisonnables et progressifs. Évidemment, si le contrat n’est pas respecté, il faudra responsabiliser le jeune, par des tâches punitives, en lui ôtant un plaisir, de façon à rappeler le contrat passé.

Enfin, avec une aide extérieure, le jeune pourra apprendre à organiser le travail scolaire, par la gestion d’un horaire, le rangement des informations par discipline, avec une chronologie, des fiches reprenant le plan de cours, etc.

Refuser de se concentrer appelle en fait des questions : qu’est-ce qui rend le jeune indisponible, quelle souffrance tapie dans l’ombre cette agitation recouvret-elle ? Pourquoi a-t-il besoin d’échapper au moi, ici et maintenant du moment présent ? Souffrance familiale ? Absence d’échanges et de repères ? Non-sevrage et non-expérience de la limite, durant l’enfance ? Hyperstimulation trop précoce, dans une société poussant à la compétition, à la performance ?

Autant de fils qu’un thérapeute pourra tirer pour aider le jeune à se recentrer, à se poser, à s’ancrer.

Quelques pistes succinctes pour relancer la motivation perdue

Le socle : la santé de l’adolescent. S’en assurer, en faisant un bilan médical, et accompagner la croissance par des fortifiants, des compléments alimentaires si nécessaire.

Stimuler l’appétit de travailler en titillant la curiosité, par l’intérêt porté aux questions posées, par le temps passé à échanger avec légèreté et humour.

Se rapprocher du professeur titulaire pour faire un bilan scolaire (travail, difficultés familiales, lacunes, solutions possibles), pour que le jeune se sente appuyé.

Proposer une aide extérieure (soutien scolaire, cours de mise à niveau), plus détachée, en matière d’accompagnement au travail. Les résultats améliorés produiront du plaisir, fabriqueront l’estime de soi et exciteront l’envie de poursuivre des efforts.

Qui dit motivation suppose l’existence du fondement de l’estime, en élaboration chez le jeune. Y aider, en l’assurant de la confiance accordée, de la tendresse, en l’encourageant à exercer des activités personnelles, et en lui faisant prendre conscience des avantages retirés des efforts liés à d’autres activités : débats familiaux et avec des personnes extérieures, allusion aux efforts fournis par des personnalités ayant réussi à s’accomplir dans un domaine particulier, visionnement de documentaires, de films relatifs aux grands aventuriers, scientifiques, explorateurs…

Ne pas projeter son désir d’avenir personnel sur celui, naissant, de l’adolescent. Ne pas en faire un cheval de course. Favoriser, en s’oubliant soi-même, l’expression de son désir, sans faire pression, puis exprimer, avec d’autres mots, ce qu’il dit, pour faire naître un but cohérent et en accord avec ses possibilités. Ne pas vouloir, inconsciemment, lui faire réaliser ce qui n’a pu l’être pour soi.

L’autoriser à s’oxygéner, lors de pauses nécessaires.

Avoir conscience qu’une communication basée sur l’empathie, sans jugement, aide l’adolescent, dans un rapport d’égalité, à devenir lucide, progressivement, de ses propres désirs, pour les mettre en marche.

Désamorcer la bombe à inhibition du découragement, face à des résultats scolaires en baisse, en l’autorisant à formuler son rêve d’avenir. Ainsi se remettra en marche la machine à efforts. Le temps lui donnera par la suite l’occasion d’adapter son rêve à la réalité.

Expliquer qu’accepter la limitation rend possible la construction d’un projet personnel adapté à la réalité sociale, et à ses facultés propres.

Expliquer que la formation offre une base pour pouvoir choisir, quand le désir, en accord avec la réalité, sera défini.

Accepter, pour ne pas verrouiller l’envie de travailler, le nouveau regard porté par l’adolescent sur la famille, et son constat, exprimé de façon passive ou active, d’un écart entre les valeurs de son milieu familial et celles découvertes à l’extérieur, dans le milieu scolaire.

Accepter qu’une personne extérieure lui ouvre de nouvelles fenêtres, pour ne pas lui donner le sentiment qu’il abandonne sa famille en développant un désir personnel différent. L’inciter à rencontrer des êtres aux expériences différentes et constructives sera positif.

Accepter l’estime, voire l’admiration développée par le jeune sur ces personnes à l’extérieur du cercle familial : elles seront des incitations à se mettre en marche, par l’identification.

Refus de s’orienter, échecs persistants et autres langages d’une dépression qui couve

Les cas de refus durables de l’effort scolaire, d’indifférence persistante face à la question de l’orientation, s’ils sont associés à d’autres symptômes, peuvent révéler un état dépressif : rupture du lien avec l’extérieur, apathie, indifférence, activité monomaniaque, insomnie, boulimie, irritabilité extrême, somatisations. D’autant plus si l’adolescent non seulement semble ne pas vouloir fournir d’effort, mais marque une hostilité déclarée, voire une volonté âpre de ne plus aller en classe.

Les causes sont complexes, elles peuvent relever de problématiques familiales dues aux déséquilibres des personnes et du couple, de problèmes conjoncturels (sentiment de discrimination, chômage, maladie, décès) et de faits liés à la vie scolaire. Nous examinerons les nouveaux visages inquiétants de la violence dans les établissements.

Avant de nous pencher sur ces questions, offrons quelques pistes pour aider à accompagner le désir d’orientation, car il est parfois difficile de rencontrer un conseiller d’orientation, vu l’explosion de la demande parentale en la matière.

Comment éveiller, accompagner et soutenir le désir d’orientation

Il faut être un phare dans la tempête, refuser de relayer les discours pessimistes sur le marché du travail, malgré une conjoncture économique difficile.

Certes, le chômage est une réalité, mais proposer un regard positif sur les rebonds nécessaires lors d’une carrière professionnelle désamorcera l’angoisse de l’avenir. On doit dire qu’en termes de projets professionnels et de formation, il faut demeurer vivant, s’adapter, aller à l’aventure de soi-même, rester en éveil, quel que soit le parcours, études longues ou courtes. Ne pas inciter à construire le scénario de la victime passive.

Accompagner la recherche de l’adolescent pour favoriser sa découverte et son choix. Inciter à visiter des sites d’orientation des carrières sur Internet et à se rendre aux salons de la jeunesse et dans les centres de documentation de son établissement scolaire.

Accepter que son idéal d’avenir diffère de celui de la famille, pour éviter la culpabilité et le renoncement.

Le renvoyer aussi aux personnes rencontrées qui ont parlé de leur compétence, de leur métier, en évoquant quel chemin, quels efforts, quelle persévérance cela a demandés : Mozart a toujours travaillé, malgré son génie, Jean-Paul Riopelle aussi…

Faire prendre conscience que tout métier est noble quand il est choisi.

Expliquer que les études n’ont pas qu’un but utilitaire : elles permettent de développer un esprit critique, de lutter contre les préjugés, de se construire une liberté intérieure et donc d’orienter sa vie sur des valeurs plus authentiques.

Expliquer qu’accepter les contraintes scolaires permettra de s’en dégager, en connaissance de cause, pour réaliser ensuite une passion personnelle.

Par l’échange spontané et l’exemple de vie, remettre la consommation à sa place, montrer que l’argent n’est qu’un moyen, que le bonheur passe par l’épanouissement d’un désir personnel, parfois parallèle au métier exercé.

Si le désir d’avenir professionnel de l’adolescent semble irréaliste, ou relève du défi, ne pas le contrer, mais en parler sans y mettre d’enjeu passionnel. Lire des informations relatives à ce sujet : cela créera une prise de conscience et désamorcera l’envie de provoquer pour provoquer… L’envie de transgresser l’interdit s’envolera en fumée…

Inciter l’adolescent à rencontrer un tiers, une personne dont l’orientation est le métier, en vue d’un bilan, d’un échange et d’une demande de pistes de documentation et de formation.

L’encourager à se confronter, lors de stages, dans les programmes techniques, à la réalité du terrain : vivre des journées de travail auprès d’un professionnel.

L’inciter à expérimenter, hors scolarité, des activités de son choix agissant comme révélateurs d’un futur désir de métier.


CHAPITRE 10

TROUBLES SCOLAIRES ET ÉTATS DÉPRESSIFS : CAUSES INTRAFAMILIALES ET SOCIALES

Terrains familiaux minés

Il arrive pourtant que l’adolescent se retrouve vraiment dans une impasse, et que rien ne le relève, du fait du lien familial dénoué, malade.

Voyons rapidement quelques cas, qui supposeront une prise en charge du jeune et du parent malade par un tiers spécialiste, allant du psychothérapeute au psychiatre ou aux organismes d’aide aux dépendances.

Les troubles scolaires, les échecs aux examens, les difficultés d’orientation seront un visage, parmi d’autres, de signes dépressifs dus à un environnement qui boite, parfois très fort.

Le but n’est pas de jeter la pierre, mais de tendre la main pour offrir des pistes de régénération.

Familles mal reconstituées

Elles prédisposent parfois aux troubles de la scolarité et de l’orientation, quand les parents n’ont pas su préserver leur progéniture de leurs problèmes d’hommes et de femmes séparés.

Le jeune en souffrance, pris à partie, en conflit, déchiré et coupable, voire empêché d’aimer librement l’un de ses parents, n’est pas disponible pour travailler. Son énergie est dévorée par une bête intérieure, invisible. Il ne peut se concentrer, faire des efforts, n’ayant parfois pas d’idée pour s’orienter, s’il est devenu, inconsciemment, le protecteur de son père ou de sa mère.

Il est difficile de réparer un parent et de travailler pour soi tout en gérant les changements liés au passage vers un état d’adulte.

À l’adolescence resurgiront, en effet boomerang, les situations gérées de façon perverse lors de la séparation. S’il est douloureux pour un enfant de vivre ce tremblement de terre des parents de chair, la souffrance inexprimée explosera comme une bombe, si les problèmes du couple n’ont pas su épargner le lien parental.

Autrement dit, si l’un des parents se comporte en abandonné avide de vengeance, ce sera une manière de tuer inconsciemment ses enfants, qui ne pourront plus évoluer vers eux-mêmes, pour punir celui qui est parti.

De plus, l’adolescence est l’âge de l’enquête affective, qui passe par l’interrogation sur les origines, et donc part à la recherche éperdue du parent disparu.

C’est une route nécessaire pour construire une identité d’adulte. Si le parent séparé non pacifié refuse ce désir, il risque d’entraver le développement du jeune, qui régressera, ou n’évoluera plus vers l’âge adulte. S’y opposer relève d’un comportement de parent infantile qui menace le futur de sa progéniture.

Aurélie se souvient de son adolescence douloureuse :


Je me souviens d’avoir souffert horriblement de la séparation de mes parents ; très jeune, j’ai vécu avec ma mère et son nouveau conjoint, avec lequel elle entretenait déjà une relation quand elle vivait encore avec mon père. Elle m’a pourtant présenté mon père, durant les années qui ont suivi, de façon très négative, en soulignant qu’elle était partie à cause de lui, qui la trompait. J’ai donc mal vécu l’union de mon père avec une femme épousée plusieurs années après le divorce. Je lui ai voué, d’emblée, une haine que je dissimulais sous du mutisme, des sourires forcés, parfois narquois, des paroles doucereuses et autres provocations qu’elle percevait sans rien dire, s’enfonçant dans le travail. Puis, à l’adolescence, je lui ai craché que je la détestais. Quelques années plus tard, j’ai essayé de renouer avec mon père, car quelqu’un dans la famille l’a réhabilité en me disant que ma mère m’avait menti. Pourtant, la pression, la culpabilité d’avoir à la protéger, elle si peu épanouie, ne m’ont pas permis d’en sortir. J’ai pris du retard dans ma scolarité, compensé par la boulimie, consommé de l’alcool. Je suis devenue dépendante, au point de devoir accepter de rencontrer un psychothérapeute spécialisé pour ces problèmes de dépendance. Remonter la pente a été long. J’ai mis de longues années à me reconstruire, à m’orienter et à m’épanouir.



Ce témoignage évoque à quel point l’évolution d’un adolescent peut être interrompue lorsqu’il est utilisé comme un objet, pris en otage, manipulé, par peur de perdre son estime, ou pour régler ses comptes de façon malhonnête. Rejeter la faute sur l’autre parent est moins douloureux que d’enquêter sur soi-même, sur son propre passé familial et ses douleurs anciennes.

Par ailleurs, l’adolescent, impulsif, à cet instant où c’est tout ou rien, va rejouer une vieille histoire de rivalité œdipienne en ne s’adressant pas à la bonne personne. C’est l’intrus – belle-mère, beau-père –, considéré comme usurpateur, qui sera l’objet de pensées et réactions négatives.

Scénario ultraclassique. Si l’entourage familial élargi va dans ce sens, cela finit dans le mur.

Par ailleurs, vouloir aller s’installer chez le père, si la mère a construit une histoire avec un autre homme, consiste à lui jeter la pierre, à jouer sur sa culpabilité. Tout se passe comme si elle était interdite d’aimer, à l’instant où c’est au tour du jeune de s’aventurer en terre d’amour…

Le culpabiliser, le rejeter, laisser entendre que la vie là-bas sera un cauchemar : autant d’attitudes manipulatrices qui l’empoisonneront lentement et le handicaperont pour l’avenir, l’empêchant de devenir lui-même.

En revanche, répéter au jeune qu’il n’est en rien responsable de la fracture du couple, valoriser les qualités de l’autre parent, ne pas confondre le statut de père ou de mère avec celui de l’homme et de la femme en souffrance : autant d’attitudes, pour aider.

Le recours à une personne extérieure s’avère nécessaire dans les cas de manipulation à tendance perverse narcissique, où le parent cherche à se cloner dans son enfant.

Couples en lambeaux…

Bien des adolescents sont comme des électrons libres, du fait d’éléments extérieurs s’ouvrant sur des expériences de vie traumatisantes mal ou non cicatrisées.

Deuils psychiques non aboutis, à la suite du décès d’un parent avec, parfois, report passionnel du parent esseulé sur l’adolescent devenant le protecteur et, inconsciemment, le mari de sa mère ou la femme de son père… Pères ou mères angoissés par des problèmes de survie économique, dévorés, dans la durée, par l’angoisse du lendemain, sans outils pour en sortir. Parent tabletté, ne se relevant pas d’une situation de chômage qui s’enlise et qui le renvoie à son histoire personnelle, et offrant de lui une image non constructive à l’adolescent, qui voit alors s’effondrer le socle sur lequel il croyait pouvoir s’appuyer… Ou encore, géniteurs usés par la souffrance au travail, due à la compétitivité qui règne dans les entreprises, pour maintenir la tête hors de l’eau et satisfaire les exigences des actionnaires… D’autres projettent dans leurs métiers des attentes liées à un manque de reconnaissance dans leur propre passé d’enfant. Enfin, parents unis par la violence comme mode de communication ou familles incestueuses…

Voilà divers cas qui signent une réelle indisponibilité psychique, ne permettant pas d’être à la juste place, de se montrer rassurant, pour être un accompagnateur qui encadre discrètement, échange, lit des appels au secours.

Le jeune, alors, soit sera incapable de construire sa scolarité, soit se réfugiera dans les études comme derrière un bouclier, à la faveur d’un modèle, à l’extérieur, main tendue vers autre chose… À moins que cette compensation ne finisse la tête dans le mur, des années plus tard.

Ainsi, Anna témoigne :


L’échec à un concours s’est soldé par une dépression nerveuse colossale… J’ai réalisé que j’étais ainsi restée fidèle à ma famille dysfonctionnelle, incapable que j’étais de prendre mon indépendance psychique. J’étais coincée dans une névrose de l’échec.



Adolescents vivant dans un climat de dépendance

Dans les familles enlisées dans les dépendances – alcool, drogue –, l’adolescent en souffrance est aussi arrêté dans son développement personnel. Il va porter inconsciemment à bout de bras la maladie familiale, tentant de réparer le parent le moins enchaîné, comme s’il avait à le sauver.

Les résultats scolaires en dessous des possibilités seront l’expression d’un cri retenu. Ce sera le langage d’une indisponibilité psychique, d’une souffrance non dite, pouvant se traduire par l’indifférence, le refus des efforts, la fugue, le refuge dans des gangs pas toujours bien intentionnées, qui flirteront avec la limite : délinquance, vol, etc. Il s’agira de placer un pansement anesthésiant sur la douleur et de reproduire un modèle pour rester fidèle, par culpabilité.


En volant, fasciné par un chef de gang alcoolique, j’ai vécu comme mon père drogué, sans limites, sans cadre. Le fait d’être interpellé par les forces de l’ordre et d’être suivi par un psychothérapeute m’a sorti du gouffre.



Par ailleurs, le refus de s’orienter peut permettre de protéger le père ou la mère, ceci empêchant d’envisager le lendemain, d’enfourcher le cheval enthousiaste de projets personnels.

Familles en rupture de lien social se percevant comme discriminées

De nombreux jeunes métissés, mal insérés, parfois non autonomes psychiquement vis-à-vis d’une mère possessive et confrontés à un père sans travail, n’ont qu’une envie pour se sentir reconnus socialement : consommer les objets de luxe convoités des images tournant en boucle sur les écrans, seuls liens à « l’autre monde »…

Dans les quartiers ghettoïsés, certains jeunes pensent que réussir socialement, c’est être riche et multiplier les objets qui le montrent… Non accompagnés vers l’autonomie et le sens de l’effort, en difficultés scolaires, ils entendent à l’envi et constatent parfois que le faciès, la couleur de peau, l’adresse et le manque de réseau sont des stigmates qui enlèvent toute possibilité d’avancer.

Autodévalorisation, mésestime de soi, quête identitaire, et c’est la porte ouverte à tous les signes de revanche et cris de douleur qui n’ont pas les mots pour le dire : langage provocateur mélangeant langue populaire, mots et accents caricaturaux ; apparence vestimentaire outrancière, hystérique, pour être reconnu ; violence retournée contre autrui (trafics, loi machiste du grand frère, tabassage, viols, vente de drogue pour pouvoir acheter une voiture extraordinaire)…

Précipité de problèmes, même si les fauteurs de troubles sont très loin de résumer toute la population des quartiers défavorisés.

En tout cas, ce besoin de reconnaissance, de sens et de place attend une autre langue que celle de la victimisation. En face, on trouve des enseignants parfois en danger, souvent réduits à faire de la surveillance…

Autant de cas de familles en détresse qui relèvent d’une prise en charge sociale et psychologique : pour remettre l’adolescent en route, c’est l’entourage familial qui doit être éduqué, pour transformer les souffrances en énergie positive. Sinon, l’adolescent, non accompagné, voit son évolution stagner, voire régresser.

Il risque alors de s’engouffrer dans tous les actes transgressifs étudiés précédemment pour compenser le vide, l’absence de repères, l’insécurité intérieure, la souffrance qui lacère le cœur et n’a pas de mots pour se dire.

Scolarité en panne, orientation degré zéro, accomplissement de soi avorté. Asocialité, violence contre soi et les autres : la dépression fracasse le jeune être en perdition.

Les relais médicaux, sociaux, judiciaires parfois, s’imposent, quand il menace autrui, pour mettre une limite en place, en cas de vide parental.

Dans les établissements, s’il existe un psychologue scolaire, les enseignants eux-mêmes sont confrontés, dans certains cas, à des difficultés considérables qui, dans des zones dites sensibles, concernent la majorité des adolescents. Ils ne sont pas toujours en mesure de faire le relais pour tirer la sonnette d’alarme.

Par ailleurs, s’ils ne sont ni des hommes-orchestres ni des pompiers, ils ne sont pas suffisamment formés à la psychologie et aux problématiques familiales relevant d’autres cultures.

Enfin, ils ne peuvent aussi entendre que ce qu’ils sont prêts à recevoir, en tant qu’individus pris dans leur propre histoire.

Il arrive pourtant que certains soient les hommes ou les femmes qui permettent la « résilience » chère au psychiatre Cyrulnik : un professeur constructif et positif offre un espoir dans la nuit noire.

Ahmed, ayant vécu auprès de parents sans repères, se souvient :


Dans le désarroi général, je me souviens que ce qui m’a sauvé, ce fut un professeur de français humain qui m’a montré la voie, juste par ce qu’il était, ce qu’il dégageait. On a fait du théâtre, souvent, cela a permis d’exprimer tant de douleurs inavouées.



Aujourd’hui, des structures parallèles, comme les établissements pour les décrocheurs, par exemple, permettent à des jeunes sortis du système scolaire de se reconstruire, accompagnés autrement.

Enquêter sur la maltraitance à l’école

Lorsque la famille ne tangue pas, si l’adolescent multiplie les signes de malaise, refuse d’aller à l’école, ne progresse plus, change durablement de comportement – nervosité, cauchemars, terreurs, insomnie, agressivité déclarée ou repli prononcé –, il est bon d’enquêter sur ce qui se joue dans l’établissement.

Le jeune peut être victime de maltraitance et, par peur des représailles, mettre un bâillon sur ses souffrances psychiques qui se traduiront autrement.

Dangereux flirts avec la mort…

Il faut savoir que, dans certaines cours de récréation, se pratiquent des jeux qui font vivre dangereusement. On sait que l’adolescence est un moment propice à l’exploration d’autre chose, par un « dérèglement des sens » pour « trouver l’inconnu », ce que n’aurait pas renié Rimbaud…

Certes. Ces pratiques qui consistent à jouer avec le feu pour trouver les limites prennent pourtant des visages inquiétants pouvant expliquer les réticences à aller à l’école.

Par exemple, inciter un jeune à serrer le cou d’un autre avec un foulard n’est pas anodin. La constriction ralentit l’oxygénation et, au bout d’un voyage émotionnel intérieur intense, montent des hallucinations susceptibles d’engendrer une forme de dépendance psychique.

Face à de telles réalités, un parent alertera l’établissement scolaire et passera par un médecin, voire un psychologue, en cas de besoin.

Il faut savoir évidemment repérer les stigmates de ces pratiques mortifères : taches rougeâtres auréolant le cou, céphalées intenses.

Par ailleurs, le tabassage d’un bouc émissaire ou bullying est une tactique bien connue. Ce témoignage de parent abattu en dit long :


Ma fille, un peu garçon manqué, s’est fait battre par des copains, car elle n’a pas voulu participer à ce qu’ils appellent le jeu du petit pont massacreur. Une balle est envoyée : si elle chemine entre les jambes écartées d’un des jeunes formant un cercle, il est battu par les autres… Comme elle a résisté, elle a été insultée et battue.



Porter plainte est une façon de faire loi, par le bras judiciaire ; il faut évidemment que l’école soit partie prenante, afin que tous les adultes aillent dans le même sens, pour poser limites et interdits.

Un autre jeu terrifiant consiste, et cet âge d’identification s’y prête, à imiter les images vues de sports dangereux comme la lutte : frapper le dos à coups de genou, se laisser tomber d’une certaine hauteur…

Éduquer à l’image, expliquer la différence entre la fiction d’Internet et des jeux vidéo et la réalité, relève de l’urgence, dans les familles comme à l’école.

Internet ne doit pas devenir la poubelle de l’humanité, si elle est peut-être, en partie, celle de la démocratie, comme l’a expliqué le philosophe français Alain Finkielkraut.

Éduquer à l’image, apprendre le respect de l’autre

On répétera donc que la société de l’image généralisée offre des dérives possibles. Ces objets sophistiqués donnent des idées pour s’essayer à ces fameuses sensations fortes très adolescentes, en tâtonnant pour trouver ses limites, sans avoir le sens de l’autre et du respect qui lui est dû.

Rappeler aux jeunes sans repères que s’ils ont des droits, comme l’indique la Déclaration universelle des droits de l’Homme, ils ont aussi des devoirs : le respect de l’autre, en tant que personne, est une obligation pour bien vivre ensemble.

Ne pas maltraiter, ne pas lyncher, ne pas jeter dans l’arène un camarade pour le violenter, le harceler, le ridiculiser : ce sont des règles à offrir en cadeau aux adolescents, qui pourront être aussi responsabilisés, s’ils ont vu un acte de violence faite à autrui.

Ils doivent apprendre à développer un esprit critique, de résistance aux incitations perverses.

Cette capacité sera liée au sentiment que le socle parental est fort, exemplaire, fidèle à ses valeurs. « Ne fais pas aux autres ce que tu ne voudrais pas qu’on te fasse », nous rappelle Confucius. Sinon, la loi, par l’appareil judiciaire, saura sanctionner ces manquements qui sont le signe de la « barbarie à visage humain » dont parle le philosophe Bernard-Henry Lévy…

Enfin, on retirera d’un établissement trop toxique un jeune qui y serait trop en danger, réduit au silence par peur des représailles. Un psychothérapeute pourra l’aider à mettre des mots sur ses souffrances pour les dépasser.

Notons aussi qu’il existe des associations très précieuses à interpeller comme La Ligue des Droits et Libertés, pour les formes de harcèlement liées à la race, qu’il s’agisse du racisme ou d’une de ses réactions, ou bien les ressources d’aide locales pour le harcèlement à caractère sexuel.

Enfin, quelques pistes pour se protéger de la jungle humaine, quand elle fait pousser ses fleurs carnivores : fuir comme la peste les espaces déserts ; connaître ses coordonnées téléphoniques sur le bout des doigts ; oser appeler au secours, très fort ; ne pas courber l’échine tel un grand mélancolique ; affronter et planter ses yeux dans ceux de l’agresseur ; oser lui dire non ; être vigilant, attentif à l’environnement immédiat, aux bruits ambiants, être tout ouïe…

Pour refermer le livre sur le passage de l’adolescence

Un tuteur qui « plie mais ne rompt pas » comme le roseau de La Fontaine, qui poursuit sa tâche d’accompagnateur de l’enfant passant à autre chose, dans la grande aventure de sa vie : voilà comment peut se définir le rôle du parent.

Résumons.

La façon dont aura été posée, ou non, la limite durant l’enfance aura des répercussions quand sonneront les trompettes du grand réveil, au moment du boum hormonal explosif. C’est là que la maturité physiologique et psychoaffective de l’adolescent va se construire.

Par ailleurs, pensons que ces jeunes garçons et filles en fleurs ne vivent pas comme des électrons libres, mais sont connectés à leur environnement dont ils sont les éponges.

L’adolescent, paradoxal, qui exprime de façon passive ou active son furieux désir de décoller du grand corps parental, va tester la solidité du roc, du socle construit durant l’enfance. S’il a besoin de s’en mettre à distance, il a, dans le même mouvement, besoin de sentir que cette terre matrice est solide, disponible, bienveillante.

Il doit aussi percevoir qu’elle n’est pas angoissante, qu’elle ne menace pas de l’enterrer vivant.

Finalement, en déposant son ancienne peau d’enfant sur l’autel de la famille, le jeune renvoie ses parents à eux-mêmes, en tant que couple, et en tant que personnes, tel un miroir révélateur.

Il faut donc travailler à rester ce phare lumineux et tranquille au milieu de la tempête, en se faisant aider, si nécessaire, par des spécialistes, quand le miroir offre de soi une image douloureuse. C’est ce à quoi l’homme et la femme, engagés vis-à-vis de leurs adolescents, devront réfléchir pour leur éviter de reproduire certains schémas.

Les parents pourront d’autant mieux accompagner qu’ils sont eux-mêmes vivants, en tant que personnes engagées dans des projets personnels. Ainsi, ils ne reporteront pas leurs insatisfactions de couple ou d’individus sur leurs enfants en les empêchant d’aller vers eux-mêmes.

Ce travail parental doit accompagner la séparation qui fait se rejouer les premières mises à distance, depuis la naissance.

Ce sont, au bout du chemin, des adultes aimés de leurs enfants adultes qui partageront des moments de vie, chacun apportant dans son panier les désirs qui lui sont propres, ses projets, son affection.

Bonne santé psychique, actes en accord avec les mots, liberté de penser par soi-même, tendresse bienveillante, présence fidèle et discrète, potentialité à échanger sans être intrusif, esprit de veille sur les informations à trier, sur les valeurs humaines à transmettre : tels seront les fils d’Ariane des parents qui aideront à sortir victorieux du labyrinthe de l’adolescence.

Leur rôle de phare est d’autant plus nécessaire que la société contemporaine, où tout s’accélère, offre des outils sophistiqués pour maintenir les jeunes à la fois en état de dépendance et de toute-puissance. Livrés à eux-mêmes à la conquête du nouveau monde virtuel, ils peuvent ne pas prendre leur autonomie, et se trouver sans repères, confondant l’image et la réalité, en marche vers une déshumanisation, voire vers une nouvelle barbarie – violences sous toutes ses formes, non-respect de la personne.

La parole humaine parentale – accueillant celles d’autres adultes, formateurs, enseignants, amis, professionnels – est plus que jamais nécessaire pour différencier la fiction de la réalité.

Toute parole doit évidemment être en accord avec les actes vécus dans la vie quotidienne, l’exemple faisant office de guide, gage d’un repère rassurant.

Cultiver un esprit positif, constructif, malgré les grandes bourrasques d’une société en panne, de la réalité économique qui contredit les incitations à l’effort, reste l’un des fondamentaux. Cela permet de relativiser les pressions toxiques bombardées en permanence, de ne pas projeter ses peurs de l’avenir qui viendraient ralentir le développement de l’autonomie.

Sénèque, dans sa sagesse, nous a appris à pratiquer le doute, c’est-à-dire à faire preuve de discernement. Il ne faut pas se transformer en éponge saturée par les discours en boucle – souvent intéressés économiquement. Dans les familles, les enfants et les adolescents sont trop souvent les relais de la propagande pour vendre.

C’est parfois pourquoi, grignotés par une fatigue rampante qui fait courir à la recherche de plaisirs superficiels, pas forcément essentiels au bien-être, les parents anxieux ne trouvent plus le temps d’accompagner. Ils laissent alors leurs adolescents perdus aux mains de toutes les tentations virtuelles et réelles.

Il faut donc repenser les valeurs de vie à transmettre.

Vivre non pas dans le surf généralisé sur Internet, la pulsion du besoin immédiat à satisfaire comme pour un jeune enfant, mais dans le désir de construire qui suppose le projet, l’attente, la patience. Vivre en acceptant que tout n’est pas possible, que choisir suppose de renoncer.

Il faut apprendre aux adolescents à ne plus confondre l’accomplissement personnel et la réussite sociale. Oser leur dire que l’argent n’est qu’un moyen, qu’il doit se gagner au prix d’efforts personnels devant permettre de se dépasser soi-même.

Oser leur dire que s’accomplir, c’est tenter aussi d’écouter la petite voix en soi qui vous souffle une passion, comme l’envie de peindre, de chanter, de danser, de créer…

Oser leur dire que s’accomplir passe aussi par l’accueil de l’autre, de sa différence. La meilleure réponse à la révolte, disait Camus, c’est de s’engager au service d’une cause. Incitons-y nos adolescents par nos actes. Par exemple, s’employer à sauver la planète, lutter contre toutes les formes d’oppression qui asphyxient la vie et la liberté d’être de l’Homme. Apprendre l’esprit de solidarité, de la fraternité, du don de soi, quand le visage d’un autre en difficulté paraît.

Oser leur dire que la culture, si elle est un plaisir à vivre pour tous qui donne un esprit critique, doit permettre de développer tout cela. Se former un « cœur intelligent », pour reprendre le titre d’un ouvrage d’Alain Finkielkraut.

Enfin, leur montrer qu’aimer la rose et le renard du Petit Prince, c’est prendre le temps d’arroser l’une et d’apprivoiser l’autre, pour que cela dure, l’espace d’une vie.

Après avoir accompagné la rose jusqu’à maturité vient le moment où le parent jardinier se retire : le tuteur a fait son travail pour lui permettre de vivre une belle maturité ivre de lumière, forte sous les intempéries. L’adolescent relié aux autres est prêt à vivre sa vie. L’eau et le soleil seront les nourritures affectives de sa vie d’adulte.


DANS LA MÊME COLLECTION

Savoir vivre, c’est facile !

***

Séduire, c’est facile !
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